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    Prologue


    ***


    Aucun des clients de ce bar de Las Vegas ne pouvait soupçonner que des démons se trouvaient parmi eux. Aucun d’eux ne pouvait penser que ces quatre gentlemen, qui faisaient l’objet de regards admiratifs et envieux, étaient certains des meilleurs travailleurs de l’enfer ayant jamais parcouru la Terre. Toutefois, les humains pouvaient se rendre compte de leur charme — la puissance et le mystère de leurs beaux visages —, ce qui les attirait tels des papillons par du nectar brillant et empoisonné.


    Pharzuph, Astaroth, Mammon et Melchom étaient assis tous ensemble, vêtus de complets neufs et sans un pli. Sans un sourire, ils buvaient des martinis et du scotch tout en discutant des événements de la veille. Ils avaient emmené quatre femmes sur l’île privée de Melchom, au large de la Californie, et après avoir ruiné leurs vies, les avaient abandonnées sur un quai, alors qu’ils leur avaient promis de les ramener à Las Vegas.


    — J’adorerais voir ces vaches expliquer à leurs maris et fiancés ce qui s’est passé, avait dit Astaroth, duc de l’adultère, en riant tandis qu’ils s’éloignaient des quais à toute vitesse.


    Mais la partie de plaisir était alors terminée : il était temps de passer aux choses sérieuses. Ils réfléchissaient à tout ce qu’ils avaient appris la veille au sujet des traîtres qu’il y avait parmi eux et leurs enfants.


    Mammon, le duc de l’avidité, remuait machinalement son whisky et les glaçons en train de fondre dans son verre en pensant au fils qu’il venait de tuer sur cette île. De tous les rejetons Nephilim qu’il avait eus au cours des derniers siècles, Flynn avait été son favori, et il s’était révélé être un vil Judas. Il était encore sous le choc de cette trahison. Voilà des années que Mammon n’avait pas tué, et cela lui avait laissé un mauvais goût dans la bouche… Il ne confierait jamais cela à ses frères infernaux.


    — Il n’avait jamais montré de signe de rébellion, avant hier soir ? lui demanda Melchom, le duc de l’envie.


    — Aucun.


    Mammon porta son verre à sa bouche et le vida, avant de le poser brutalement sur la table avec une grimace.


    — Il est temps d’informer les autres ducs. Nous nous rassemblerons, ce soir.


    Pharzuph avait les bras croisés, tandis qu’il réfléchissait.


    — Mais certains d’entre eux ont déjà quitté la ville, lui répondit Melchom, Bélial, par exemple.


    — Alors, nous les rappellerons, déclara Pharzuph avec un rictus. Mais il ne faut pas que Bélial se rende compte que nous avons des doutes sur lui. Laissons-lui croire que nous soupçonnons seulement une révolte de la part des Neph.


    Astaroth passa la main dans sa chevelure blonde, qui lui arrivait aux épaules, sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro. Les autres prêtèrent une oreille attentive à la conversation grâce à leurs sens surnaturels.


    — Oui ? répondit une voix à l’accent français.


    — Frère Rahab. Rappelle les ducs à Las Vegas. Nous avons des informations.


    Rahab fit une pause.


    — Très bien.


    — Par ailleurs, poursuivit Astaroth, cette ancienne prophétie… ?


    — Oui, eh bien ? répondit Rahab sèchement.


    — Pourrais-tu nous la réciter ?


    — De mémoire…


    Sa voix se chargea de dégoût.


    — Une Nephilim au cœur pur se lèvera et expulsera les démons de la Terre dans les profondeurs de l’enfer, où ils resteront jusqu’à la fin des temps.


    La table devint silencieuse, et pendant un instant, les démons à forme humaine eurent l’air malades.


    — À quel point es-tu convaincu de sa validité ? lui demanda alors Astaroth.


    — C’est le seigneur Lucifer lui-même qui m’en a parlé.


    Les quatre ducs échangèrent des regards en silence, tandis que le bar bourdonnait autour d’eux. Pharzuph se racla la gorge et prit le téléphone des mains d’Astaroth avant de poursuivre à voix basse.


    — Comment notre seigneur a-t-il obtenu cette information ?


    La voix de Rahab émit un chuchotement plein de menaces.


    — Tu oses douter de lui ?


    Pharzuph garda un air impassible et prudent. Sa voix à l’accent anglais velouté resta ferme.


    — Ne sois pas ridicule. C’est la source dont je doute.


    Rahab fut silencieux, un instant. Puis, avec réticence, il dut reconnaître :


    — C’était un chuchoteur, un des légionnaires.


    De nouveau, les ducs se regardèrent, l’air sceptique. Voilà pourquoi personne n’avait jamais pris cette prophétie au sérieux. Il semblait peu probable qu’un bon à rien d’esprit légionnaire puisse obtenir une information aussi importante et la rapporter avec exactitude.


    — La prophétie est vraie, hurla Rahab dans le téléphone. Il y a 2000 ans que je vous répète, bande d’imbéciles, qu’il ne faut pas faire confiance à la race des Nephilim ! Et pourquoi soulevez-vous cette question aujourd’hui ? Que s’est-il passé ?


    — Nous parlerons de ce que nous avons appris très bientôt, frère, lui assura Pharzuph.


    Rahab grommela tout bas avant de raccrocher.


    — Bon. Alors, quel est notre plan ? demanda Astaroth.


    — Dans un premier temps, nous déterminerons si Bélial et la fille se sont conformés aux ordres qui leur ont été donnés au sommet, si elle est toujours vierge, notamment. Elle est celle que je soupçonne le plus. Les anges de lumière n’étaient jamais intervenus pour un Neph, auparavant.


    Melchom se pencha, les coudes appuyés sur la table.


    — Comment découvrirons-nous si elle est pure ?


    Un sourire mauvais se dessina sur le visage de Pharzuph.


    — Ça, je m’en occupe.


    — Et si elle l’est toujours ?


    — Nous la tuons immédiatement avant que ces satanés anges aient le temps d’intervenir.


    Pharzuph termina son martini et observa une femme qui ne cessait de jeter des regards furtifs dans sa direction.


    — Et nous attendons la réaction de Bélial pour déterminer s’ils travaillent ensemble ou s’il s’agit d’une opération dirigée strictement par les Neph.


    — Bon sang ! Rien de tout cela n’a de sens, dit Mammon, qui se massa le front. Nous les avons tous fait suivre après le sommet.


    — Seulement pendant les six premiers mois, précisa Astaroth. Il semble qu’ils aient été fort occupés au cours des 12 mois suivants.


    — Nous les ferons filer de nouveau, aussi longtemps que cela sera nécessaire.


    Melchom secoua la tête.


    — Le seigneur Lucifer ne sera pas content de ceci : d’utiliser ses légionnaires pour surveiller les Neph, alors qu’ils devraient se concentrer sur les humains. Il était furieux d’apprendre que toutes ces ressources avaient été gaspillées, après le sommet.


    Pharzuph soupira.


    — Très bien. Pour le moment, nous ne nous servirons pas des chuchoteurs. Nous attendrons et nous verrons ce que nous apprendrons sur la fille de Bélial.


    Tous en convinrent avec un hochement de tête, puis Pharzuph se leva.


    — Profitons encore de Las Vegas, pendant les quelques heures qui restent avant notre réunion.


    Et il se dirigea vers la femme à l’aura rouge, qui soutenait son regard bleu.


    — Meilleur boulot au monde, murmura-t-il alors pour lui-même.


     


    ***


    « Aimer ou avoir aimé, cela suffit. Ne demandez rien ensuite.


    On n’a pas d’autre perle à trouver dans les plis ténébreux de la vie. »


     


    —Victor Hugo, Les Misérables


    ***

  


  
    Chapitre 1


    ***


    Je prends feu


    Dès mon départ de Los Angeles, une flamme se mit à couver en moi — une brûlure satisfaisante faite de dynamisme et de détermination telle que je n’en avais jamais ressentie. Plus jamais je ne laisserais les ducs ôter la vie à qui que ce soit sans réagir. Nous avions perdu le fils du duc de l’avidité, Flynn, notre allié, tué par son propre père, quand sa trahison à la cause des démons avait été découverte. Je n’oublierais jamais la sensation d’impuissance que j’avais ressentie sous l’eau, sous ce quai, pendant que les démons faisaient le mal. Plus jamais.


    Nous, les Nephilim, nous allions débarrasser la Terre des démons, et c’était à moi qu’avait été confié le rôle de les diriger.


    Ce savoir avait d’abord causé des étincelles avant de prendre feu et de se répandre dans mes veines. En dépit de toutes les inconnues, jamais je ne m’étais sentie plus forte ou plus concentrée. Tout cela parce que j’aimais… l’amour, la quintessence de la vie, que les ducs de l’enfer considéraient comme une faiblesse. Ils ne pouvaient imaginer l’étendue de son pouvoir reconstituant.


    J’aimais Kaidan Rowe, et il m’aimait.


    J’aimais Patti et mon père, et je savais qu’ils étaient prêts à mourir pour moi.


    J’aimais les Nephilim, et je voulais les voir libérés de la terreur de leurs pères.


    J’aimais la bonté inhérente à l’humanité, et la possibilité d’un avenir meilleur sur une Terre libérée des interférences démoniaques.


    Pour la toute première fois, je ne doutais pas de moi. Et quand je retrouvai Patti, au bord du trottoir à l’aéroport d’Atlanta, je la serrai fort contre moi. Je sentais que je n’étais plus la fille qui l’avait quittée la semaine précédente. Elle s’écarta, examina mon visage, repoussa une mèche de cheveux derrière mon épaule et hocha la tête, une fois seulement, comme si elle comprenait. Il était temps pour moi de prendre ma place dans le monde, temps de remplir ma mission. Les yeux de Patti se mouillèrent, mais ses épaules se redressèrent, pleines de fierté maternelle.


    Oui, il était temps, et son soutien était fondamental.


    En route vers l’appartement, mon téléphone sonna, et quand je vis le numéro de mon père, mon cœur s’emballa.


    — Allô ?


    — Une autre réunion a été convoquée ce soir, à Las Vegas, répondit-il de sa voix rauque. C’est peut-être la dernière occasion que tu as de parler aux autres sans danger. Je t’envoie des informations par courriel. Sois prudente.


    Et il raccrocha avant que j’aie pu dire un mot.


    Une nouvelle réunion. Les ducs ne perdaient pas de temps. Ce que je venais d’apprendre atténua légèrement la confiance que j’avais éprouvée auparavant. Tout ce que j’espérais, c’était que les Neph et moi puissions survivre à ce qui allait arriver.


    J’envoyai un texto à Kaidan, qui figurait dans ma liste de contacts sous James, pour James Bond. C’était lui qui avait choisi ce pseudo. Et je figurais dans sa liste sous Super nana du concert.


    « Vidéoconférence dans 30 min. »


    Sa réponse, qui vint immédiatement, me fit rougir et secouer la tête.


    « Vêtements obligatoires ? »


    C’était bien de constater qu’il avait toujours le sens de l’humour, même au bord de la catastrophe. À moins qu’il n’ait pas été en train de plaisanter ?


    — Êtes-vous en train de vous draguer ? me demanda Patti, ses yeux quittant la route un instant pour me regarder.


    Je me dépêchai de supprimer son message.


    — C’est tellement bizarre, lui dis-je.


    J’avais attendu deux années pour que Kaidan m’aime, lui aussi, et, depuis, il était mon copain. Mon copain ! C’était incroyable.


    Patti me prit la main et la pressa.


    — Profites-en, ma chérie, savoure chaque seconde.


    C’était exactement ce que je faisais.


    La première chose que je fis, une fois rentrée, fut de vérifier mes courriels pour lire le message de mon père :


    « Tu as bénéficié d’une acceptation tardive à l’Université de Virginia Tech à Blacksburg, en Virginie, à quatre heures de Washington, où je me trouverai. Tu auras ta propre chambre. Quant à Patti, elle aura sa propre maison meublée dans la ville la plus proche. Emporte strictement l’essentiel. Tu pars dans moins de trois semaines. »


    — Patti ! Viens lire ceci !


    Elle arriva en courant et lut le message par-dessus mon épaule, pour ensuite me serrer dans ses bras, toujours derrière moi.


    — Les montagnes de la Virginie, murmura-t-elle. Ça a l’air bien, ma petite universitaire.


    En fait, tout avait l’air bien, et en particulier le fait que Patti serait toujours près de moi, dans sa propre maison, loin du duc Pharzuph, à Atlanta. Cela me fit me demander depuis combien de temps mon père préparait ce plan et combien de ficelles qu’il avait eu à tirer.


    À ce moment, je n’avais plus qu’à annoncer la nouvelle à Jay et Veronica, les deux personnes en Géorgie qui me manqueraient le plus.


    Patti me laissa pour aller préparer le repas, et je m’appuyai contre mon oreiller tout en tirant mon ordinateur portable plus près de moi, sur mes cuisses. Je me connectai ensuite au serveur de vidéobavardage, puis je composai le numéro de Kaidan, tandis que des papillons dansaient une ronde dans mon estomac. Soudain, son image apparut, et j’en eus le souffle coupé.


    — Ah, voilà ma poupée.


    Il était assis à son bureau, dans sa chambre, torse nu, avec des mèches de cheveux bruns ondulés et humides autour de son visage anguleux à la barbe naissante qui soulignait sa mâchoire, avec ses yeux bleus qui me brûlaient à travers l’écran.


    Ouah. Je veux dire… Ouah. Je commençai à regretter de ne pas avoir pris le temps de remettre un peu de brillant sur mes lèvres, ou quelque chose du genre.


    — Salut, lui dis-je avec une petite voix timide.


    En effet, même à l’écran, il me faisait fondre et sentir comme une petite fille. Puis, je mesurai du regard sa poitrine et le dessus de ses abdominaux si fermes.


    — Tu n’es pas vraiment nu, hein ?


    Il se mit à battre des cils.


    — Devrais-je me lever ?


    Mes yeux s’écarquillèrent.


    — Sérieusement, tu n’es pas nu ?


    — Je viens de sortir de la douche, chérie.


    Et il arborait un sourire absolument dénué de malaise.


    Ce n’était pas possible, il devait être en train de me taquiner.


    — Tu devrais essayer, poursuivit-il. C’est un plaisir dépourvu de tout danger.


    Il me fit alors un clin d’œil, et je sentis ma poitrine, mon cou et mon visage s’enflammer. Je jetai un coup d’œil en direction de la porte de ma chambre qui était fermée, ce qui fit rire Kaidan.


    — Tu envisages de le faire, hein ?


    — Non, lui répondis-je en réprimant un sourire. Je veux simplement m’assurer que Patti ne peut pas entendre tes propos coquins. Maintenant, tais-toi et écoute-moi.


    Je lui appris que j’avais été acceptée à l’université, et il hocha la tête tout en se passant la main dans ses cheveux humides pour les dégager de son visage.


    — C’est bien. Content de savoir que tu seras loin d’Atlanta. Et j’aimerais que tu partes encore plus tôt.


    — Ouais, lui répondis-je en me mordillant l’intérieur de la joue. Quand penses-tu qu’ils se mettront à me poursuivre ?


    Son visage s’assombrit.


    — Je ne sais pas. Tu devrais peut-être partir plus tôt que dans trois semaines, rester dans un hôtel, je ne sais pas…


    — Je verrai ce que mon père me dira ce soir, après leur réunion.


    Puis, nous nous regardâmes l’un l’autre.


    — Bon sang, comme tu es mignonne, murmura-t-il de sa voix grave et séductrice.


    Je sentis mon sang ne faire qu’un tour. C’était un coup à la Kai. Oh, il me faisait ses yeux de tombeur… avec ses paupières lourdes et séductrices. Je ne crois même pas qu’il le faisait exprès. Soudain, je me sentis intimidée. Même à l’autre bout du pays, ce garçon était dangereux.


    — Allons, Kai, sois sérieux.


    Ma voix parut plus sensuelle que je ne l’avais voulu.


    — Je n’ai absolument rien dit.


    Il s’humecta les lèvres, ce qui me rappela cette bouche sur mon corps, quelques jours plus tôt. Nous venions à peine de nous quitter, 24 heures auparavant, mais cela semblait déjà faire si longtemps.


    — Bon, allez, arrête, lui dis-je.


    Il sourit.


    — Arrêter quoi ?


    Comme s’il ne savait pas. Kaidan Rowe était tout sauf naïf, et tout à fait conscient de ses charmes.


    Son téléphone, placé sur la table de nuit derrière lui, sonna.


    — Un instant, chérie.


    Il fit tourner sa chaise, et quand il se leva, j’entrevis ses fesses toniques et bronzées, mais surtout nues et si attirantes. Je ne pus réprimer un cri ,avant de me mettre à pouffer en me couvrant les yeux.


    — C’est Blake, m’informa-t-il.


    Je murmurai une exclamation :


    — Mais tu es vraiment nu !


    — Je te l’avais bien dit… Salut, quoi de neuf, mon pote ? Suis en train de parler avec A… Non, aucune nouvelle. Peut-être ce soir… Ouais. À plus…


    Puis, j’entendis qu’il bougeait, et Kai me dit :


    — Tu peux regarder, maintenant.


    Je jetai un coup d’œil à travers mes doigts pour ne voir que son beau visage. Baissant les mains, je tentai d’avoir l’air sérieuse.


    — Tu es vraiment un mauvais garçon.


    — Tu aimes ça.


    Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et posa ses grands pieds sur le bureau.


    — Tu devrais essayer, un jour, petite Ann. Mais seulement avec moi, évidemment.


    Sans me quitter des yeux, il prit un stylo et commença à le faire tourner entre ses doigts. Bon ! Il n’y avait que Kaidan Rowe pour s’asseoir devant une caméra, nu, tout à fait désinvolte. C’était plutôt… déconcentrant.


    Je regardai sa poitrine se gonfler et diminuer avec un soupir. Puis, il posa le stylo.


    — J’ai rêvé de toi, la nuit dernière. Tu étais toujours ici, avec moi.


    J’appuyai ma joue contre ma main pour laisser ses paroles prendre possession de moi comme la lumière chaude du soleil. Je ne pouvais toujours pas croire qu’il laissait tout cela arriver — qu’il nous laissait être ensemble —, qu’il me laissait l’aimer.


    — Merci, lui dis-je.


    — D’avoir rêvé de toi ?


    Il eut un petit rire, et je souris.


    Se parler par le biais d’une caméra était étrange, et de manière singulière, je me sentais exposée, car chaque mot, chaque expression semblaient prendre plus d’importance.


    — Pour… tout.


    — Non, beauté, c’est moi qui te remercie.


    De nouveau, nous nous regardâmes en silence, et le temps d’une fraction de seconde, j’oubliai même qu’il était nu. Puis, je m’en souvins.


    — Quoi ? me demanda-t-il. Pourquoi me regardes-tu comme ça ?


    Si seulement je ne devenais pas mal à l’aise si facilement. Mais il fit rouler sa chaise sur le côté et je l’entendis se lever.


    — Bon, chérie, voilà, c’est mieux comme ça.


    Il avait enfilé un pantalon molletonné, qu’il gardait au ras du ventre de manière à ce que je puisse voir ce V qui se formait à ses hanches.


    J’en bavais.


    — Ce n’est pas juste, tu sais, me dit-il en reprenant place sur sa chaise et en se penchant.


    — Quoi ?


    — Tu as vu mon derrière deux fois, et, moi, je n’ai pas vu le tien.


    Je secouai la tête, le visage alors enflammé pour de bon.


    — Allez, m’incita-t-il. Seulement un coup d’œil.


    Je ris.


    — Non !


    Cela le fit rire, lui aussi.


    — Tu sais que je te taquine, hein, chérie ?


    Je fis semblant de lui jeter un regard furieux, et il continua de rire, les yeux plissés, si séduisants. En personne, il ne m’avait pas tant taquinée, mais je suppose que la technologie lui offrait un filet de secours qui lui permettait d’être plus osé.


    Je pourrais m’y faire.


    En fait, je devais m’y faire, afin d’arrêter de rougir et de vouloir me cacher à tout bout de champ.


    Soudain, mon téléphone émit un bip. Je vérifiai le texto, qui se résumait à un point d’interrogation envoyé par Marna.


    — C’est de qui ? me demanda Kai, l’air tendu.


    — Marna. Attends un instant, je l’appelle en vitesse.


    Les filles n’avaient aucune idée de ce qui s’était passé sur l’île, ni que nous avions failli nous faire prendre et capturer. Je frissonnai au souvenir du froid qu’il faisait dans cette eau, sous le quai, tandis que les ducs se déplaçaient au-dessus de nous avec leur proie ; au souvenir de la façon dont ils avaient tué Flynn et entraîné son corps dans la mer.


    Mon estomac se retourna, quand cette image me revint.


    Les jumelles devaient se douter qu’il se passait quelque chose, puisque leur père était parti pour un sommet de longue durée et qu’aucun de nous, les Neph — que ce soit Blake, Kaidan, Kopano ou moi —, n’avait été disponible au cours des derniers jours.


    Elle répondit immédiatement.


    — Salut, lui dis-je.


    — Tout va bien ? Bon sang, que se passe-t-il ?


    Même si je savais que les ducs se rencontraient ce soir-là, le fait de parler au téléphone ne m’inspirait toujours pas confiance.


    — Rien de bon, lui répondis-je. On a perdu l’une de nos pièces.


    Il lui fallut un instant pour comprendre, puis elle réprima un cri.


    — Oh, mon Dieu…


    Je sentais qu’elle voulait savoir qui, mais elle se contint. Elle poursuivit donc.


    — On est à Miami et on a deux jours de congé. Est-ce qu’on peut venir chez toi ?


    — Oui, s’il te plaît.


    J’étais soulagée d’avoir la possibilité de tout leur raconter en personne.


    Quand nous eûmes raccroché et que je m’occupai de nouveau de Kaidan, il n’y avait plus rien pour nous faire rire.


    — Tout ira bien, dis-je calmement. Le plus tôt on se débarrassera d’eux, le mieux ce sera.


    Il remua sa mâchoire d’un côté et de l’autre, mais je voulais qu’il me parle.


    — Kai, de quoi as-tu peur ?


    — Il n’y a qu’une chose dont j’ai peur, me confia-t-il, son regard bleu plongé dans le mien, c’est de te perdre.


    Un effroi plein de tristesse apparut alors sur son visage, ce qui me serra le cœur. Nous savions tous deux ce contre quoi nous nous élevions.


    — Jure-moi que tu seras prudente, Anna. Pas d’héroïsme inutile.


    — Je te le jure. Je n’ai pas l’intention de jouer les martyres. Je veux en sortir vivante. Je veux être débarrassée d’eux et vivre ma vie, avec toi.


    À en juger par la manière dont la tristesse s’effaça de son visage, cette idée semblait lui plaire.


    Un autre texto fit sonner mon cellulaire.


    — Jay…, informai-je Kaidan.


    « Tu es rentrée ? »


    « Oui », lui répondis-je.


    « Viens chez moi, STP. »


    L’inquiétude me fit froncer les sourcils.


    — Que se passe-t-il ? me demanda Kaidan.


    — Je ne sais pas. Il veut que j’aille chez lui.


    — Bon, d’accord. Je serai chez moi toute la soirée. Téléphone-moi, quand tu seras de retour.


    Je le regardai avec un sourire reconnaissant.


    — Tu es un bon copain.


    Il sourit.


    — Dépêche-toi de rentrer, chérie. Oh, et transmets un message à Jay de ma part. Demande-lui pourquoi les DJ ne peuvent pas jouer au frisbee.


    — D’accord. Et la chute ?


    — Parce qu’ils essaient toujours de le remplacer par un disque vinyle.


    Il haussa les sourcils, plein d’espoir.


    — Hum, bon, commentai-je avec un sourire forcé.


    Ses sourcils se baissèrent.


    — Pas drôle ?


    — Non, lui répondis-je en riant. Mais il appréciera.


    Nous nous déconnectâmes, tout sourire, puis je courus chez Jay.

  


  
    Chapitre 2


    ***


    C’est parti


    J’entrai chez Jay pour le trouver dans sa chambre en compagnie de Veronica, chacun assis de son côté : elle sur la chaise de bureau de Jay ; et lui sur son matelas, le dos appuyé contre la tête de lit. Tous deux étaient entourés d’auras d’un bleu marine plein de tristesse, avec en plus, un pétillement gris de nervosité chez Veronica. En raison de la distance qui les séparait et de l’atmosphère tendue, je sus qu’ils n’étaient plus ensemble.


    — Salut ! m’accueillit Veronica.


    Je m’assis au bord du lit.


    — Salut.


    Jay regarda Veronica avec un haussement de sourcils.


    — Lui dis-tu ?


    Elle se mordit la lèvre.


    — Bon. J’ai cette occasion vraiment intéressante. Je ne vous en ai pas parlé parce que je n’étais pas certaine de l’accepter, mais j’ai décidé d’en profiter. Je vais aller étudier en Espagne.


    — En Espagne !


    Je ne pus m’empêcher de sourire. C’était fantastique. Je pouvais tellement imaginer Veronica dans ce pays. Mais soudain, je vis le peu d’excitation que cela provoquait chez Jay, et je perdis un peu de mon enthousiasme.


    — Oh…


    Ce fut le silence.


    — Je suppose qu’une relation à distance serait plutôt compliquée, hein ? leur demandai-je.


    — Il y a le décalage horaire, m’expliqua Veronica. En plus, Jay travaille le soir, moi, j’aurai tous mes travaux à faire…


    Mais je savais bien qu’entre eux, il y avait d’autres problèmes que le décalage horaire et la distance. Tous les signes des derniers mois indiquaient qu’ils allaient se séparer. D’ailleurs, aucun des deux n’avait l’air surpris ou fâché, seulement triste.


    — Mais vous deux, ça ira ?


    Jay joua avec son jeans.


    — C’est vraiment une belle occasion, tu sais. Il faut qu’elle la saisisse.


    Je regardai Veronica, et un courant de culpabilité gris clair tourna autour d’elle avant de s’éloigner.


    Je tapotai l’espace du lit entre Jay et moi, et Veronica vint s’y asseoir, les jambes flageolantes. Nous étions assis en demi-cercle, face à face. Le fait d’être près l’un de l’autre éclaircit l’aura de Jay.


    — Je vous aime, les amis, leur dis-je doucement.


    Veronica, toutefois, continuait de se mordiller la lèvre.


    — Tu n’es pas fâchée contre moi pour l’université ? Je sais bien qu’on devait partager une chambre ensemble…


    — Non, je ne suis pas fâchée.


    L’instant n’était pas très bien choisi, mais je devais leur apprendre la nouvelle immédiatement.


    — En fait, de mon côté, j’ai aussi de grandes nouvelles.


    Ils me fixèrent, dans l’attente que je parle.


    — Finalement, je n’irai pas à l’Université de Georgia Tech. Mon père va s’installer à Washington, et il veut que je sois près de lui, alors il a tiré quelques ficelles et m’a fait accepter à l’Université de Virginia Tech. Patti et moi, on part.


    Leurs yeux s’écarquillèrent.


    — Quoi ? s’étonna Jay.


    Et au même moment, Veronica s’exclama :


    — Ouah !


    — N’est-ce pas ? Ça s’est fait tellement vite, mais je crois que j’ai besoin d’un changement. Mon père aussi, d’ailleurs.


    — Punaise, c’est fou.


    Puis, pendant une seconde, les yeux de Jay devinrent vitreux.


    — Vous me laissez toutes les deux tomber.


    Simultanément, Veronica et moi, nous nous penchâmes vers lui pour le serrer contre nous deux, tandis qu’il passait ses bras autour de nous. C’était notre dernier câlin collectif.


    Quand nous nous redressâmes, quelque chose avait étrangement changé entre nous : nous savions que plus jamais nous ne serions ceux que nous avions été. Nous pouvions soit accepter l’inévitable et faire en sorte de rester amis, en dépit de ces changements, soit laisser tomber, laisser le temps et la distance faire leur œuvre, pour nous séparer irrémédiablement. Jay me saisit la main et la serra fort dans la sienne, et je sus que jamais il ne me quitterait, en tout cas pour ce qui comptait. Quant à Veronica, cependant… son regard était déjà très loin de nous. Je ne pourrais jamais lui reprocher, bien sûr. Elle était pleine d’enthousiasme au sujet de son avenir et prête à prendre son envol.


    J’essuyai les coins de mes yeux, juste au moment où Veronica se pencha vers moi et me poussa l’épaule.


    — Alors, me demanda-t-elle. Kaidan et toi, êtes-vous vraiment ensemble ? Je veux dire, vraiment vraiment ?


    Ce changement de sujet permit d’atténuer un peu la tension et le malaise qui régnaient entre nous. Je tentai de réprimer un sourire. J’avais oublié qu’alors que je me trouvais à Los Angeles, en état d’ivresse, je leur avais envoyé un texto pour le leur annoncer.


    — Oui, alors ?


    Jay se redressa, soudain plein d’animation, de l’orange traversa la noirceur de son aura. Il poursuivit :


    — Comment ça s’est passé ? Je ne savais même pas que tu étais à Los Angeles.


    — Ça a été complètement fou, leur répondis-je en m’asseyant en tailleur.


    Tous deux pensaient que mon père vivait en Californie, et même si je détestais les demi-vérités, c’était parfois le plus que je pouvais leur confier.


    — Mon père m’avait acheté un billet d’avion pour que je lui rende visite. Pendant que j’étais là-bas, je suis allé voir Blake. Kaidan était là, lui aussi.


    Tous deux me regardaient bouche bée.


    — Ensuite ? me demanda Veronica.


    — Ensuite, au début, on s’est disputés, parce qu’il fallait mettre les choses au point et aussi parce qu’il était jaloux que j’aie embrassé Kopano…


    — Quoi ? hurlèrent-ils tous les deux.


    Oups…


    — Quand vous êtes-vous embrassés ?


    À ce point, Veronica était presque sur mes genoux pour mieux me tirer les vers du nez.


    — Pendant les vacances de fin d’année.


    Dans un placard, en Australie, où nous étions allés convaincre Flynn de devenir notre allié. Le souvenir de cette aventure extraordinaire était désormais sali par la mort de Flynn.


    — Je ne peux pas croire que tu ne me l’aies pas raconté !


    Veronica croisa les bras, tandis qu’un accès de colère noire traversait son aura, mais quand je la regardai dans les yeux, pour lui rappeler qu’elle ne m’avait rien confié au sujet de l’Espagne, elle les décroisa, et du gris coupable se répandit autour d’elle.


    — Je me sentais mal, dus-je reconnaître. C’était seulement un ami, et je n’avais pas l’intention que ça se produise. J’ai un peu tout gâché. Sans compter que je savais que Kaidan serait fâché, s’il l’apprenait.


    — Mélodrame de mecs, dit Jay.


    Mais il avait l’air fasciné.


    Je laissai échapper un rire sec.


    — Ouais, en gros. Mais quand Kai et moi, on s’est finalement donné la chance de discuter… je ne sais pas… Je suppose qu’on a décidé qu’on en avait assez d’avoir peur.


    — Et maintenant, vous formez un couple, conclut Veronica, avec une voix distante.


    Nous devînmes tous silencieux. Kai et moi étions alors ensemble, mais Jay et Veronica ne l’étaient plus.


    Juste à ce moment, son cellulaire sonna, et elle grommela.


    — C’est mon père. Il faut que j’y aille. Il reçoit des collègues de travail pour le repas, et toute la famille doit être présente.


    Son père. Il était l’une des principales raisons pour lesquelles elle voulait s’en aller le plus loin possible.


    — Tu me téléphones plus tard, lui murmurai-je.


    — Promis. Et je veux tous les détails.


    Puis, elle se tourna vers Jay, tous deux arboraient de nouveau leur aura bleu marine de tristesse teintée de gris nerveux.


    — À plus tard ?


    — Ouais, sûr…


    Nous restâmes tous immobiles un instant, puis Veronica se tourna et partit.


    — Est-ce que ça va aller ? murmurai-je à Jay.


    Il semblait fatigué.


    — Je ne sais pas. Tu vois, je savais que notre couple ne durerait pas toujours, mais ça me fait quand même mal.


    Je pouvais ressentir, en train de sortir de son aura, cette douleur soutenue liée au fait d’avoir perdu quelqu’un et je voulus le mettre de meilleure humeur.


    — Kaidan m’a raconté une plaisanterie pour toi.


    Cela eut pour effet, très rapidement, d’éclaircir les couleurs de Jay. Il me regarda avec intérêt, tandis que je lui racontai la blague. Au moment de la chute, il cligna des yeux, soudain très sérieux.


    — Il devrait vraiment se contenter d’être un beau gosse et laisser les blagues aux garçons ordinaires comme moi.


    Je me laissai tomber de côté sur son lit en riant, et Jay se mit à rire, lui aussi.


    — Punaise, je suis tellement content qu’il y ait quelque chose en quoi il ne soit pas bon, m’avoua Jay, tandis que je reprenais mon sérieux.


    Je ne voulais toujours pas le laisser seul.


    — Veux-tu aller manger une pizza, ou faire autre chose ?


    Patti était en train de préparer le repas, mais j’étais sûre que si je lui téléphonais, elle comprendrait.


    — Oh, j’aimerais tellement, mais je ne peux pas. Je dois tondre le gazon. Ne t’inquiète pas pour moi, d’ac ? Je vais m’en sortir.


    Et il me poussa avec espièglerie.


    — Alors, je t’appelle plus tard ? lui demandai-je.


    — Ouais.


    Il se leva et enfila de vieilles chaussures de tennis, puis il attrapa sa vieille casquette des Braves et la mit. Il me présenta son poing, que je frappai, avant de lui donner une accolade pour lui dire au revoir.


    Dans ma voiture, en route vers chez moi, je pensai au bon vieux temps où Jay et Veronica étaient ensemble. Je me souvins de Veronica en train de me montrer des photos sur son téléphone, l’été précédent. Arrivée à l’une d’elles, elle avait poussé un cri et serré le téléphone contre elle, tandis qu’un accès d’embarras d’un gris intense jaillissait de son aura.


    Ouais… pendant une fraction de seconde, j’avais vu une grande partie de sa peau, et jamais je ne l’avais vue rougir autant.


    — Oh, mon Dieu, je pensais vraiment que j’avais supprimé toutes ces photos, me confia-t-elle.


    — Euh… Pourquoi les avais-tu… Attends… As-tu envoyé des photos à Jay ?


    — Ce n’est pas… Enfin… On s’amusait… C’est mon copain, après tout !


    Dans un premier temps, je me mis à ricaner bêtement, puis nous finîmes par en rire toutes les deux, ce qui nous débarrassa de cette surprise et de toute cette tension.


    Il était évident que Veronica avait eu confiance en Jay, et cela me fit réfléchir. Moi, serais-je capable de faire une chose de ce genre pour surprendre Kai ?


    J’étais toujours en train d’y penser quand après être descendue de ma voiture, je montai l’escalier en béton de notre immeuble. Je remarquai que la voiture ne Patti n’était pas là. Sans doute était-elle allée se procurer des cartons pour notre déménagement.


    Mais lorsque je m’arrêtai devant notre porte, je fus traversée par une étrange sensation d’inquiétude. Mon cœur se mit à battre à tout rompre, à l’idée d’un démon chuchoteur. Des yeux, je me mis à chercher partout autour de moi, mais il n’y avait rien. Je jetai un coup d’œil au bas de l’escalier. Rien non plus.


    La main tremblante, je glissai ma clé dans la serrure, pour me rendre compte qu’elle était déjà déverrouillée. Voilà qui était étrange : Patti n’oubliait jamais de verrouiller la porte. Mon rythme cardiaque s’étant violemment accéléré, je glissai la main dans la poche de mon short pour être prête à utiliser le petit couteau à cran d’arrêt que j’avais toujours sur moi, tandis que je glissai l’autre dans mon sac pour avoir en main l’étui de cuir de l’épée de Vertu. J’ouvris la porte, toujours dans l’embrasure, sans m’avancer davantage. Des effluves provenant de la cocotte parvinrent jusqu’à moi.


    — Il y a quelqu’un ? demandai-je gentiment.


    Même si tout paraissait normal, je saisis la poignée du couteau et m’avançai davantage pour jeter un coup d’œil. Il n’y avait rien. J’entrai, fermai la porte derrière moi, puis tout doucement, je fis le tour de l’appartement : la cuisine, le balcon, la salle de bain, le placard… Rien non plus. C’est seulement en entrant dans ma chambre que je fus prise d’un accès de panique.


    Mon panier à linge sale était renversé sur le sol, et il y avait des vêtements sales partout. Immédiatement, mon corps se mit en mode autodéfense, pour me préparer mentalement à me battre. Je fus tout de même surprise, quand un homme aux cheveux courts, entièrement vêtu de noir, se précipita sur moi de derrière la porte, mais des mois d’entraînement me permirent de réagir.


    Je me jetai sur lui tout en me baissant, de sorte qu’il perdit l’équilibre quand il me frappa. Mon sac à main, qui contenait la poignée d’épée, heurta le mur. Je réussis à rester debout, tandis qu’il roulait par terre, mais pour se relever aussitôt d’un bond, ce qui atténua quelque peu ma confiance. Néanmoins, je lançai mon couteau, qui l’atteignit au biceps. Il siffla de douleur, et j’essayai de ne pas penser au fait que je venais de faire volontairement couler le sang d’un autre humain pour la première fois de ma vie.


    À la vitesse de l’éclair, il projeta son pied vers moi pour me frapper. Je reculai brusquement, mais sa botte atteignit tout de même l’extrémité de mes doigts, et la douleur cuisante que je ressentis me força à lâcher le couteau. Cela me mit en colère. Au lieu de battre en retraite, je l’attaquai de nouveau, le prit par surprise, tandis qu’avec mon épaule et ma tête, je le frappai de toutes mes forces sous les côtes, sur cette partie délicate du torse. Il gémit de douleur, mais m’attrapa par la taille. Toutefois, je fus plus rapide et de mes deux bras, je lui serrai le genou et réussis à le projeter au sol.


    Il réussit quand même à saisir mon poignet dans sa main puissante. Ce fut à ce moment que je perdis toute retenue et que je me mis à donner des coups de pied et à piétiner tout ce que je pouvais : son aine, sa poitrine, ses genoux, ses hanches. Il s’écarta en grognant, mais nous étions tous deux trop stimulés par l’adrénaline pour nous arrêter. Toutefois, après un coup violent à l’aisselle, il me lâcha le poignet et hurla de douleur. Je voulus m’enfuir, mais tandis que je me tournais, il m’attrapa par la cheville, et je tombai sur les coudes. En une fraction de seconde, il était sur mon dos. Je voulus donner une ruade et le faire lâcher prise, mais il réussit à utiliser chaque partie de son corps pour dominer le mien.


    — Dégage ! grognai-je, le visage dans le linge sale.


    — Ne bouge plus, espèce de crétine !


    Il avait un accent vaguement européen. Je remarquai mon couteau, si près de moi, à peine à un mètre. Ce fut juste à ce moment que je vis des pieds arriver à toute allure et franchir l’embrasure de la porte. Sans doute que mon agresseur les avait vus, lui aussi, car je sentis le poids de son corps diminuer quelque peu, tandis qu’il se relevait. Puis, j’entendis s’échapper un son de protestation juste, avant que résonne un BOUM assourdissant !


    Il roula par terre, me libéra par le fait même et se prit la tête entre les mains en hurlant de douleur. Je levai la tête et bouche bée, je vis Patti nous dominer, une poêle à la main et dans l’autre, une arme à feu. Bon sang, mais quand donc Patti s’était-elle procuré un pistolet ?


    Elle laissa tomber la poêle et m’aida à me relever de sa main libre, puis, tenant le pistolet des deux mains, elle le pointa en direction de l’homme. Ses mains tremblaient bien un peu, mais son visage indiquait qu’elle était prête à tuer.


    — C’est l’un des tiens ? me murmura Patti tout bas.


    Je l’examinai, mais il n’arborait pas l’insigne surnaturel au niveau du sternum indiquant qu’il s’agissait d’un démon ou d’un Neph. Je fis donc non de la tête.


    — En tout cas, ce qui est certain, c’est qu’il n’est pas d’ici.


    — Appelle les flics, dit-elle seulement.


    Je fis ce qu’elle me demandait. Tandis que nous attendions, l’homme commença à murmurer. Il était en mauvais état, saignait du bras, avec une masse violette sur le côté de la tête. Patti changea de position, l’air aussi mal à l’aise devant ce spectacle que je l’étais moi-même.


    — Je vous en prie, geignit-il. Ne me livrez pas à la police. Sinon, il me tuera.


    Mon pouls qui, juste auparavant, s’était finalement calmé, s’emballa de nouveau.


    — Qui ? lui demandai-je.


    Naïvement, je voulais croire qu’il s’agissait simplement d’un cambriolage perpétré par hasard.


    — Il me tuera ! répéta-t-il seulement.


    Juste à ce moment, la porte de l’appartement s’ouvrit, et j’entendis des bruits de pas.


    — Madame Whitt ? appela un homme. C’est la police.


    — Je vous en prie ! supplia le malfaiteur.


    — Ici ! hurla Patti avant d’ajouter, pour l’homme toujours à terre : Trop tard.


    La police l’emmena et passa plus d’une heure à nous questionner et à inspecter l’appartement. La serrure n’avait pas été forcée, de sorte qu’il avait dû, d’une manière ou d’une autre, réussir à la crocheter. C’était un professionnel, cela ne faisait aucun doute.


    — Et vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle cet homme aurait voulu entrer chez vous par effraction et vous attaquer ? nous demanda-t-il de nouveau.


    — Non, répondis-je, et je disais la vérité.


    J’étais déconcertée. Il n’avait pas essayé de me tuer. De ça, au moins, j’étais certaine. On aurait dit qu’il avait été pris par surprise et forcé de m’attaquer. Il était à la recherche de quelque chose, mais ce n’était pas de moi qu’il s’agissait.


    Juste au moment où l’agent rangeait son bloc-notes, un autre policier arriva et s’approcha de nous. Il tenait à la main un sachet en plastique avec, à l’intérieur, un petit morceau de tissu rose, qui me rappela vaguement quelque chose.


    — Je pense que nous avons découvert la raison pour laquelle notre malfaiteur s’est introduit chez vous, déclara alors le policier. C’est un voleur de culotte.


    Oh ! C’était ma culotte !


    Patti eut le souffle coupé, et l’agent qui nous avait questionnées soupira en remuant la tête.


    — Quoi qu’il en soit, mesdames, vous lui avez foutu une bonne raclée. En général, je considère qu’il vaut mieux ne pas résister aux intrus, si possible, mais je vous félicite toutes les deux.


    — Merci, messieurs, répondit simplement Patti.


    Une fois qu’ils furent partis, nous restâmes en silence à nous regarder l’une l’autre, Patti avec ses cheveux blond vénitien tout décoiffés, et moi, heureuse de savoir que nous quitterions bientôt cet appartement, car notre foyer était alors sali, et tout me donnait l’impression d’être dangereux, d’avoir été violé.


    — Où t’es-tu procuré ce pistolet ? lui demandai-je en utilisant mes mains pour lui faire des signes, au cas où des ducs ou des Neph ennemis auraient été dans les environs, en train d’écouter.


    — Ton père.


    Ouais, voilà qui avait du sens. Mais j’étais tout de même bien contente qu’elle l’ait.


    — Qui a envoyé cet homme ?


    Dès qu’elle eut terminé de me poser cette question en signes, je sentis mon estomac se retourner. Je savais.


    Doucement, lettre par lettre, j’épelai :


    — Pharzuph.


    Le duc du désir, le père de mon copain, c’était lui qui était derrière tout cela. Il voulait vérifier si nous nous étions conformés au mensonge que mon père avait raconté durant le sommet du Nouvel An, sept mois auparavant. Pharzuph voulait savoir si j’étais toujours vierge, un état qui était presque du jamais vu pour un Nephilim de mon âge. Et seul Pharzuph avait la faculté de sentir la virginité de quelqu’un d’une telle manière. Un frisson de dégoût me traversa le dos. Mais je me secouai et me redressai.


    « Très bien, les ducs, me dis-je en pensée. C’est parti. »


     

  


  
    Chapitre 3


    ***


    Une journée de fou


    Après m’être calmée et avoir trouvé assez de courage pour retourner dans ma chambre, qui était sens dessus dessous, je composai le numéro de Kaidan, pour une vidéoconférence, et je lui racontai tout ce qui s’était passé. Il eut beau ne montrer aucune couleur émotionnelle, le regard meurtrier qu’il afficha voulait tout dire. Il se frotta brutalement les yeux et se passa les doigts dans les cheveux comme pour les arracher.


    — Ils se rencontrent à Las Vegas ce soir. Il a dû envoyer quelqu’un avant même le début du sommet. Je veux que tu quittes ton appartement immédiatement.


    — Je suis d’accord, lui répondis-je. On ira dans un hôtel. Bien sûr, on ne pourra pas se cacher bien longtemps, mais au moins, s’ils me cherchent, ils devront d’abord me trouver. J’ai envie de le dire à mon père, mais j’ai peur de lui envoyer un texto pendant cette réunion.


    — Attends un peu, il va peut-être te contacter lui-même.


    Je hochai la tête tout en me mordillant la lèvre.


    — Est-ce que ça va ? me demanda-t-il.


    — Oui, mais il m’a fichu une de ces frousses, dus-je reconnaître. Ensuite, je me suis sentie déterminée, et ça a pris le dessus sur ma peur, ce qui était une bonne chose.


    — C’est bien. Je suis content que tu n’aies pas été paralysée par la peur. Et Patti, hein ? C’est une vraie vedette de rock sous pression ?


    Il disait tout cela sur un ton léger, mais ses traits arboraient toujours une colère noire.


    — Oui, tout à fait.


    — Et Jay, qu’est-ce qu’il voulait ?


    Je lui racontai donc tout ce qui s’était passé entre Jay et Veronica, sans que cela semble le surprendre. En effet, les Neph avaient l’habitude de voir les relations s’écrouler, souvent par leur faute, d’ailleurs.


    — Ils vont s’en sortir, chérie, me dit-il seulement.


    — Ouais, murmurai-je.


    J’avais d’abord eu l’intention de rester debout toute la nuit pour bavarder avec Kaidan — pour profiter au maximum de chaque seconde que nous avions —, sauf qu’après cette attaque, je me sentais agitée et nerveuse, comme si de ne rien faire était dangereux.


    — Tu devrais y aller, me conseilla alors Kaidan, qui pouvait lire dans mes pensées.


    Je fixai son image sur l’écran, son beau visage avec ses quelques plis d’inquiétude autour des yeux.


    — Je t’aime, lui dis-je.


    Il pencha la tête, et ces plis d’inquiétude s’adoucirent.


    — Moi aussi, je t’aime.


    Ces mots, prononcés par cette voix, par cette bouche, avaient tant d’effet sur moi.


    Je déposai un baiser sur mes doigts et touchai sa joue sur l’écran. Il fit de même, et à contrecœur, nous nous déconnectâmes.


    Il ne nous fallut pas beaucoup de temps à Patti et à moi pour saisir nos sacs d’urgence emplis de choses essentielles et quitter la ville. Nous nous arrêtâmes dans un hôtel, à une heure de chez nous.


    Nous passâmes le temps en jouant à Skip-Bo et au Yahtzee. Nous commencions tout juste à avoir sommeil quand mon téléphone sonna. À la vue du numéro de mon père, mon cœur cogna contre mes côtes.


    — Allô ?


    — Où es-tu ?


    Sa voix était grave et calme.


    — Dans un hôtel, en Géorgie.


    — Seule ?


    — Avec P.


    — Séparez-vous. À partir de maintenant, vous devrez être ensemble le moins possible.


    — D’accord.


    Je regardai en direction de Patti, assise sur le lit, en face de moi, le souffle court, tandis qu’elle attendait ces nouvelles.


    — Il s’est passé quelque chose ce soir, poursuivis-je.


    — Je t’écoute.


    Je lui racontai tout sur cet homme qui m’avait attaquée et sa tentative ratée de voler mon sous-vêtement. Le silence de mon père était comme une bombe sur le point d’exploser.


    — Reste loin de l’appartement.


    Sa voix rauque, pleine de violence, me donna la frousse.


    — Il y a quelqu’un qui travaille à Atlanta, ce soir ? lui demandai-je en faisant allusion aux démons.


    — Non. Tout le monde quittera Las Vegas demain matin, mais garde l’œil ouvert. Je te contacte très bientôt.


    Je raccrochai et regardai Patti.


    — Il veut que nous nous séparions ce soir. Je viendrai te chercher demain matin.


    Son menton trembla une seconde, puis elle se racla la gorge et hocha la tête.


    — Je t’en prie, Anna, sois prudente. Et je veux que tu prennes le pistolet.


    Elle tendit la main vers son sac, mais je l’arrêtai.


    — Non, toi, garde-le. Je me suis entraînée avec mes couteaux et je les ai toujours sur moi.


    Alors, Patti me serra fort dans ses bras, et je partis, la gorge serrée.


    Dans un premier temps, je roulai sans savoir exactement où aller, jusqu’au moment où mon téléphone sonna. Je fus heureuse de voir le numéro de Marna.


    — On est à Atlanta ? Où es-tu ? me demanda-t-elle.


    En une fraction de seconde, je pris une décision et lui répondis.


    — Je vais vous rejoindre.


    En général, je restais en périphérie d’Atlanta et j’évitais le centre de la ville à cause de Pharzuph et du nombre élevé de chuchoteurs, mais puisque ce soir, les démons étaient à Las Vegas, la voie était libre. Nous nous mîmes d’accord sur un hôtel, et quand je retrouvai les jumelles dans le hall, une heure plus tard, j’entourai de mes bras les frêles épaules de Marna. J’avais simplement l’intention de faire une accolade en vitesse à Ginger, si elle le voulait bien, mais à ma grande surprise, elle me retint quand je voulus m’écarter.


    — Blake est mort ? me demanda-t-elle d’une voix sèche.


    — Quoi ? Mais non !


    Je reculai d’un pas, et elle ferma les yeux en reprenant son souffle.


    — Je suis tellement désolée, Ginger. Je ne voulais pas te faire peur.


    Puis, tout bas :


    — C’est Flynn.


    Les deux sœurs eurent l’air à la fois déprimées et soulagées d’apprendre que nous l’avions perdu. Marna rajusta son uniforme d’hôtesse de l’air et soupira de soulagement.


    — Venez, leur dis-je. Je vais prendre une chambre et tout vous raconter.


    Les filles et moi nous mîmes à l’aise dans la chambre, et je leur rapportai tous les événements de Los Angeles : tout ce qui s’était passé chez Kaidan, son voyage avec Kope en Syrie pour sauver Zania, jusqu’à l’épisode sur l’île, pour finir avec l’attaque que j’avais subie à mon appartement, le jour même. Toutefois, je ne mentionnai pas le fait que Blake avait une copine qu’il serait bientôt forcé d’épouser, sur l’ordre de son père, car je ne pensais pas que Ginger pourrait l’accepter.


    Elles restèrent un long moment sans échanger un mot.


    — Alors, ça y est, ça commence, dit finalement Marna.


    — Ouais, murmurai-je.


    — On vous attend, trous du cul, ajouta Ginger.


    Dans un rare moment de camaraderie, je lui présentai mon poing, et elle le frappa, ce qui fit pousser un « ohhh ! » à Marna, pendant que Ginger levait les yeux au ciel.


    Mon téléphone sonna de nouveau, me propulsant une fois encore le cœur dans la gorge. Ce serait donc toujours comme ça, désormais, l’appréhension constante ?


    Je poussai un soupir de soulagement à la vue de l’écran :


    — C’est juste Jay.


    Les beaux yeux gris de Marna s’écarquillèrent quand je répondis. Il y avait beaucoup de bruit de son côté.


    — Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? me demanda-t-il.


    — Pas grand-chose.


    En faisant un clin d’œil à Marna, je lui demandai :


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas. Je n’ai pas vraiment envie de rentrer, après le travail. Je me disais que si tu te trouvais à une fête, ou quelque chose du genre, je pourrais venir passer un peu de temps avec toi.


    Je ne pouvais me souvenir de la dernière fois où Jay avait voulu passer du temps avec moi. Bien sûr, il était tout à fait normal qu’un garçon ait envie d’être avec sa copine, et je l’avais toujours compris, mais c’était quand même bien. Il m’avait manqué.


    — Où es-tu ? lui demandai-je.


    — Je suis animateur dans une boîte à Atlanta, mais je serai libre dans une demi-heure.


    Je souris, et Marna sourit, elle aussi. Ginger leva de nouveau les yeux au ciel.


    — Et si plutôt, quelques amies et moi, on te rejoignait ?


    — Vraiment ? C’est super. La boîte est réservée aux plus de 18 ans.


    Il m’indiqua le nom de la discothèque, qui était à peine à un quart d’heure de l’hôtel.


    Sur le chemin, je me sentis mal. Jay et Veronica étaient séparés depuis moins de 24 heures, et déjà, je lui emmenais la fille de ses rêves. Veronica se sentirait offensée et blessée, même si leur rupture avait été mutuelle. De plus, je ne savais absolument pas si Jay plairait toujours à Marna, depuis qu’il était libre. Au fond, je m’en faisais peut-être pour rien.


    Jay avait l’air super mignon, d’où nous le voyions, à l’autre extrémité de la boîte, fraîchement rasé, avec sa casquette à l’envers. La cabine de l’animateur était surélevée au bord de la piste de danse, et d’une épaule, Jay tenait les écouteurs collés contre l’une de ses oreilles, pendant qu’il changeait de CD et ajustait des boutons. Du coin de l’œil, je pus voir le regard de Marna fixé sur lui : elle ne le quittait pas des yeux.


    Quand nous nous avançâmes davantage vers l’intérieur, un groupe de garçons aux chemises moulantes nous entoura.


    — Du balai, leur dit Ginger.


    Apparemment, l’accent britannique attirait autant les Américains que les Américaines, car ils devinrent un peu dingues.


    — Vous êtes Britanniques ? demanda l’un des garçons, les yeux émerveillés.


    À en juger par l’air irrité de Ginger, elle ne trouvait pas cela mignon. Elle attrapa la main de Marna, qui, de son côté, saisit la mienne, et nous les laissâmes derrière nous. Je tournai la tête et les regardai avec un air désemparé, car je les comprenais.


    Tandis que Ginger nous entraînait à travers la foule vers la piste de danse, le fait de voir les verres des gens me mit l’eau à la bouche. Après la semaine que je venais de passer, mon organisme me suppliait de lui donner de l’alcool, mais en tant que fille du duc de l’abus d’alcool et des stupéfiants, un verre ne ferait qu’alimenter mon envie.


    Je préférai me concentrer sur la cabine de l’animateur.


    À ce moment-là, un peu devant moi, j’entendis Ginger demander à Marna :


    — En es-tu sûre ?


    Marna hocha à peine la tête, mais avec détermination.


    Les filles s’arrêtèrent juste au moment où s’entamait une chanson sombre et sensuelle au rythme de basse lancinant, le genre de chanson qui donne envie à tout le corps de bouger. Pourtant, je ne pus rien faire d’autre que rester plantée là, comme tous les autres clients, à regarder les deux jumelles exécuter une danse torride.


    Des auras rouges jaillirent et pétillèrent tout autour d’elles, tandis qu’elles bougeaient l’une contre l’autre de manière parfaitement synchronisée. Je levai la tête en direction de la cabine de l’animateur et je vis l’aura de Jay exploser comme un pétard et devenir orange, jaune et enfin rouge. Il finit par réussir à détourner le regard des deux filles et me vit, ce qui sembla calmer son aura quelque peu, juste avant qu’une bande de culpabilité grise s’y faufile.


    Il m’adressa un regard hébété qui semblait me demander : « Mais qu’est-ce qui te prend ? »


    Je lui fis un petit sourire avec un haussement d’épaules. Après tout, les jumelles n’étaient là que pour une nuit. Ce n’était pas comme si Jay et Marna allaient tomber amoureux l’un de l’autre et faire quoi que ce soit de fou en l’espace de quelques heures…


    Quand la chanson fut terminée et que les gens eurent applaudi les jumelles, nous quittâmes la piste de danse et nous trouvâmes une table.


    — Je vais me chercher un verre, annonça Ginger.


    Puis, elle nous regarda de manière prononcée, ce qui devait être, je suppose, sa façon de nous demander si nous voulions quelque chose.


    — J’en veux un, moi aussi, dit Marna.


    Oui !


    — Non, merci, répondis-je, toutefois.


    Tandis que Ginger s’éloignait, Marna souleva ses cheveux de son cou et s’éventa.


    — Jay a l’air en forme.


    Sa manière de le regarder était mignonne.


    — Il est libre, si jamais tu te poses la question…


    Elle laissa retomber ses cheveux, et ses grands yeux exorbités brillèrent.


    — Es-tu sérieuse ?


    — Oui. Mais Marna, la rupture ne date que d’aujourd’hui.


    Ses traits s’allongèrent.


    — Oh.


    Les garçons au cœur brisé en transition, ce n’était pas une bonne idée.


    Ginger revint avec deux cocktails rouges identiques et en plaça un devant sa sœur. Elles trinquèrent silencieusement, et toutes deux en prirent une gorgée. Je me permis d’éprouver quelques secondes d’envie avant de détourner le regard.


    Quinze minutes plus tard, Jay passait les rênes à un autre garçon avant de nous rejoindre. Marna ne tenta pas de contenir son beau sourire. Elle se leva, toute sautillante, et courut vers lui pour le serrer dans ses bras.


    — C’est le meilleur moyen de se faire désirer, grommela Ginger.


    Jay la tenait contre lui, les yeux fermés. Il était nettement plus grand qu’elle, maintenant. Puis, ils s’écartèrent assez pour pouvoir se regarder, et leur manière de s’observer avec une évidente adoration me serra le cœur.


    — Ce garçon n’est pas bon pour elle, murmura Ginger.


    Je ne répondis pas. Ce que Ginger voulait dire était que Jay était justement bon pour Marna, mais dans notre monde, ce qui était bon était mauvais. Marna ne pouvait se permettre de tomber amoureuse, alors qu’elle était censée se livrer à des activités adultérines. Kaidan et moi représentions un grave danger l’un pour l’autre, mais nous avions choisi d’être ensemble, quoi qu’il arrive. Jay ne savait rien des anges ni des démons, encore moins des Nephilim. Commencer une relation avec lui finirait seulement en chagrin d’amour, pour Marna comme pour lui.


    J’aurais sans doute dû réfléchir à tout cela davantage.


    — Alors, qu’est-ce que vous faites toutes ici ? demanda Jay, avant d’ajouter en regardant l’uniforme de Marna, en transit ?


    — Oui, mais pas pour longtemps : on part à 5 h.


    Jay émit un sifflement.


    — Eh bien, voilà une agréable surprise. C’est super de te voir.


    Il sourit, mais le coin de ses yeux tombait à cause de toutes les émotions qu’il avait éprouvées durant la journée.


    Marna lui tapota alors la joue.


    — Allez, beauté. Sortons d’ici.


    Nous partîmes ensemble tous les quatre, Marna ne lâchant jamais la main de Jay. Ginger, derrière eux, jeta un regard noir sur leurs mains enlacées. Je comprenais l’inquiétude qu’elle ressentait pour Marna et, moi-même, je m’inquiétais pour le cœur si fragile de Jay, mais je savais aussi qu’il ne servirait à rien de tenter de les séparer.


    Dehors, la nuit était chaude et étouffante. Ginger plissa le nez.


    — Il fait vraiment lourd ici, en été.


    — Ouais, en convins-je, même si j’en avais l’habitude.


    — Alors, qu’est-ce qui vous amuserait ? nous demanda Jay. Il y a un café au coin de la rue où les laits frappés sont incroyables.


    — Oh ! dit Marna en battant des mains.


    — Je suis épuisée, répondit Ginger.


    — Tu peux rentrer à l’hôtel, lui suggéra Marna.


    Les yeux de Ginger se durcirent.


    — Pas sans toi.


    Je m’attendais à ce que Marna cède aux souhaits impérieux de sa sœur, comme à l’habitude, mais elle tint bon.


    — Tu peux rester ou rentrer, mais moi, je ne suis pas prête à te suivre, affirma-t-elle en relevant le menton.


    Le petit nez de Ginger palpita d’irritation, tandis qu’elles se défiaient silencieusement. Puis, elle lança, d’un ton sec :


    — Ne rentre pas trop tard.


    — Au revoir, Ginger, lui criai-je, tandis qu’elle s’en allait en roulant des fesses.


    — À plus tard, répondit-elle sans se retourner.


    — Tu as l’air fatiguée, toi aussi, commenta alors Marna inclinant la tête avec un air plein de sympathie.


    Quoi ? Je pensais bien que Marna venait tout juste de me signifier de me tirer. Mais il est vrai que j’étais brisée de fatigue, comme elle venait de me le faire remarquer.


    — Ouais, je le suis.


    Puis, je jetai un regard vers Jay :


    — Ça ira ?


    Un côté de sa bouche esquissa un sourire.


    — Mais oui.


    Il passa un bras autour de moi et me serra, puis tous les trois, nous marchâmes jusqu’au café, qui était à quelques pâtés de maisons de mon hôtel.


    — Je vais m’en aller, leur dis-je alors. S’il vous plaît, soyez prudents.


    — C’est promis, répondirent-ils tous les deux.


    — Je te téléphone demain, dis-je à Jay, puis je m’engageai en direction de l’hôtel, mon délicat couteau à cran d’arrêt serré dans mon poing, inspectant chaque ombre, jusqu’au moment où je fus en sécurité dans ma chambre. J’examinai la salle de bain, le placard, et même sous mon lit, avant de m’y laisser tomber.


    J’envoyai ensuite un texto à Patti pour l’informer que j’étais en sécurité, et elle me répondit immédiatement. Nous nous contentâmes de messages brefs et généraux, que je supprimai tout de même.


    Sans même me donner la peine de me lever, je retirai mon jeans et le lançai par terre. Alors que j’étais sur le point de me glisser sous les couvertures, j’eus une pensée sournoise.


    J’activai la fonction appareil photo de mon téléphone et pris une pose afin de photographier mon corps de la taille aux pieds. Mais cette photo était si ridicule que je me mis à rire de moi-même. Comment avais-je bien pu réussir à mettre le grappin sur Monsieur Séduisant ?


    Cependant, avec détermination, j’adoptai diverses poses, remuai la tête, riant ou grognant selon les résultats, et les supprimai immédiatement. Puis, j’en pris une qui m’arrêta.


    Ouah !


    Celle-là était plutôt… bien. J’étais allongée sur le côté, une jambe levée avec les pieds emmêlés dans les couvertures, et cela donnait une superbe vue de tout mon corps à partir du bas de mon dos. Je portais une culotte noire avec des bordures en dentelle, rien de très osé, mais l’angle était des plus flatteurs.


    Je regardai longtemps cette photo, mon pouce hésitant au-dessus de la touche pour l’envoyer, ou pour la supprimer. Je me mordillai la lèvre. Kaidan m’aimait. Il serait des plus surpris, si je lui envoyais cette photo, mais cela ne lui donnerait pas une mauvaise opinion de moi. Tout de même, chaque fois que je l’imaginais l’ouvrir, je ressentais un intense embarras. Je me contentai donc de la sauvegarder ; je laissai tomber le téléphone à côté de moi et me rejetai sur l’oreiller. Un jour, peut-être, je lui enverrais. Peut-être.


     

  


  
    Chapitre 4


    ***


    Bonjour et au revoir


    Vers 4 h, des coups légers mais persistants, frappés à la porte, me réveillèrent. À travers le judas, je vis Ginger et je la laissai entrer. Mon regard parcourut toute la longueur du couloir, mais Marna ne s’y trouvait pas. C’était la première fois que l’apparence de Ginger n’était pas parfaite. Elle avait de petites poches violettes sous les yeux.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je. Où est Marna ?


    — Elle est rentrée avec ton ami, hier soir, me répondit-elle d’un ton sec. On s’est disputées à ce sujet au téléphone, elle n’a rien voulu entendre. Il faut que tu raisonnes ce mec, Anna.


    — Ginger…


    Mon Dieu, elle était tellement hérissée.


    — Non, Anna. C’est vraiment grave, et tu le sais. Elle parle déjà de revenir le voir la semaine prochaine !


    Une vague d’anxiété se répandit en moi. C’était vraiment le pire moment pour que qui que ce soit parmi nous ne se conforme pas à son rôle. Les ducs et les chuchoteurs allaient nous surveiller, et si elle se mettait à venir fréquemment à Atlanta, son père s’en rendrait compte.


    — Tu peux utiliser ta faculté de persuasion, me dit Ginger.


    Je fis non de la tête.


    — Ça ne marchera pas, s’ils veulent être ensemble. Ils résisteront.


    Marna recherchait désespérément l’amour, et Jay était ce genre de garçon qui préférait les relations sérieuses et qui était alors en transition avec une fille dont il était fou.


    — Je parlerai à Jay, lui promis-je.


    Puis, Ginger sortit son téléphone et, me le mettant sous le nez, me demanda :


    — En passant, es-tu au courant ?


    Je pris son téléphone. Un article d’un journal de Santa Barbara affichait en gros titre : « FIANÇAILLES D’UNE VEDETTE DES SPORTS EXTRÊMES DE CHEZ NOUS ». Il y avait une photo de Blake et de sa copine, euh… de sa fiancée, c’est-à-dire, Michelle, assise sur l’une de ses motos, rayonnante de joie. Ils avaient l’air splendides et très amoureux l’un de l’autre.


    — Oh, non, murmurai-je.


    Je regardai le visage blessé de Ginger.


    — Son père le force.


    — Peu importe…


    Elle m’arracha le téléphone et le fourra dans son sac à main en tremblant.


    — Ginger…


    — Je dois y aller. Prends soin de toi.


    Elle passa son sac à main par-dessus son épaule et partit.


    J’essayai de me rendormir, mais je n’arrivai pas à me détendre. Ginger et moi, à vrai dire, n’étions pas amies, mais je détestais la voir si contrariée. Les seules personnes qui lui importaient étaient Marna et Blake.


    À 5 h, je me forçai à me lever et vers 7 h, j’étais en train de garer ma voiture près de la maison de Jay, accueillie par le parfum des buissons de chèvrefeuille sauvage. Tout était calme chez lui, toute sa famille était endormie, puisque c’était samedi. Je me glissai à l’intérieur, selon les habi-tudes de sa demeure. Il était écroulé de fatigue dans son lit tout défait, couché en diagonale. Je m’assis à côté de lui et lui poussai doucement l’épaule.


    — Jay, murmurai-je.


    Il ne bougea pas. Je le secouai plus vigoureusement et répétai son prénom, plus fort. Les yeux fermés, il sourit et passa son bras lourd sur mes cuisses.


    — Jay, c’est moi, Anna.


    Ses yeux s’ouvrirent subitement, et il retira son bras.


    — Anna, désolé.


    Sa voix était tout endormie.


    — Quelle heure est-il ?


    — Il est 7 h. Il faut que je te parle.


    Il s’assit dans son lit, se frotta les yeux du revers des poignets avant de me prêter une attention ensommeillée.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée que tu te lances dans une relation avec Marna.


    Il cligna des yeux et gratta ses cheveux courts des deux mains.


    — Il n’y a aucune raison de s’en faire. Je n’arrive pas à croire que tu sois venue jusqu’ici pour me dire une telle chose.


    — Je suis sérieuse, Jay. Je vous aime tous les deux, et je ne veux pas que l’un ou l’autre de vous deux souffre. En plus, si jamais Veronica l’apprenait…


    — C’est elle qui m’a laissé tomber. J’ai bien le droit de m’amuser un peu, non ?


    De la culpabilité tourbillonnait autour de sa poitrine.


    — On passe seulement un peu de temps ensemble, après tout…


    Je le regardai, l’air de dire « vraiment ? », et il me sourit, penaud.


    — Tu ne diras rien à Roni, hein ? me demanda-t-il.


    — Pas question.


    Elle était en grande partie responsable de cette rupture, mais elle perdrait les pédales de jalousie, si elle apprenait qu’il était immédiatement passé à autre chose avec son ennemie jurée.


    — Est-ce que tu me détestes ? me demanda-t-il.


    — Bien sûr que non.


    Il fallait que je raisonne Jay, mais je savais ce qu’était tomber amoureux de quelqu’un. Rien de ce que quiconque pourrait dire n’y mettrait un terme.


    — Marna vit en Angleterre, lui expliquai-je. Et son père est extrêmement sévère. Il ne la laissera jamais s’établir ici.


    — Ouais, je sais. Mais elle est agente de bord, alors elle peut venir ici lors de ses jours de congé, et ce genre de truc.


    Il y avait bien trop d’espoir dans sa voix.


    — C’est un si long déplacement, Jay. Ça deviendra très fatigant.


    — Toi, avec ton copain à l’autre bout du pays, tu ne peux pas dire grand-chose.


    Hum. Bon, zut.


    — Anna, reprit-il en cherchant ses mots. Il y a quelque chose chez Marna, c’est tout. Je n’ai jamais cru qu’on pourrait être ensemble, tu sais ? Et pourtant, j’ai toujours pensé à elle, à tel point que Roni me mettait à l’épreuve. « Que ferais-tu si cette Britannique revenait maintenant et tentait de te faire rompre ? » Évidemment, je lui répondais qu’elle était folle de me poser de telles questions, car je savais bien que jamais ça n’arriverait, mais en réalité…


    Il se racla la gorge et baissa les yeux.


    — Je savais bien ce que je ferais. J’avais beau aimer profondément Roni, je pensais toujours à Marna. Tout semble différent avec elle, plus grand. Je ne peux pas vraiment l’expliquer. On dirait qu’elle est mon âme sœur, ou quelque chose du genre… Et je ne crois même pas à toutes ces bêtises…


    — Je comprends, Jay, je comprends tout à fait. Mais Marna n’est pas encore à un point de sa vie où elle peut avoir une relation sérieuse avec toi. Je ne veux pas que tu fondes trop d’espoir là-dessus.


    — Tu t’inquiètes trop.


    Il se recoucha et ferma les yeux.


    Je frottai le dessus de sa chevelure épaisse et blonde avec un soupir.


    — Rendors-toi.


    — Bonne nuit, marmonna-t-il.


    Et il se rendormit. Comme cela devait être agréable d’être insouciant, au point de pouvoir se rendormir aussi rapidement. J’espérai que la vie de Jay serait toujours ainsi.


    Une fois dehors, dans l’air chaud du matin, je remontai en voiture et appelai Patti.


    — Est-ce que tu vas bien ? lui demandai-je.


    — Oui. Et toi ?


    — Ouais. Fatiguée, c’est tout. Je pense que tu devrais rester où tu te trouves, jusqu’au moment de partir.


    Elle soupira.


    — Tu as sans doute raison. De toute manière, il y a plein d’endroits où je peux me rendre à pied, par ici. Je devrais aller au magasin et acheter quelques romans pour m’occuper. Mais à un moment donné, j’aurai besoin de ma voiture.


    — Ouais. Dès que j’aurai plus d’informations, je viendrai te chercher, et on pourra retourner rapidement à l’appartement pour prendre nos affaires et partir.


    — D’accord, ma chérie. Sois prudente.


    Je ressentis soudain un frisson glacial tout le long de ma colonne vertébrale. Du pouce, j’appuyai sur la touche de mon téléphone et mis fin à la conversation, puis j’entendis le légionnaire ricaner dans ma tête. Je me retournai et sursautai à la vue du sombre chuchoteur derrière moi, dans ma voiture. Son visage hideux souriait avec une joie mauvaise, et ses ailes gigantesques dépassaient de chaque côté de ma voiture. Depuis combien de temps se trouvait-il derrière moi ? L’ouïe des esprits démoniaques n’était pas très bonne, mais dans un espace si restreint et silencieux, le chuchoteur n’aurait eu aucune difficulté à tout entendre. Je me repassai notre conversation, à la recherche d’une parole que j’aurais pu dire, susceptible de me compromettre, mais au point où nous en étions, la moindre chose pouvait être utilisée contre moi.


    — Qu’est-ce que tu veux ? lui demandai-je en laissant paraître mon irritation.


    De nouveau, il ricana et, sans me répondre, s’envola. Qu’est-ce que cela signifiait ? Une simple vérification ? Il fallait que je sois plus prudente, que je sois constamment sur mes gardes. Voilà pourquoi Marna devait rester loin de Jay. Avec un peu de chance, elle agirait de manière intelligente. Pour une fois, j’étais du côté de Ginger.


    Comme je ne savais pas si Pharzuph serait de retour en ville (ni quand), je quittai Atlanta et je roulai en direction d’un centre commercial. Je m’y promenai pendant toute la journée en faisant quelques achats. À 16 heures, j’allai voir un film. Je me sentis seule, mais cela m’occupa.


    Pendant tout ce temps, je restai à l’affût des esprits démoniaques.


    Veronica me téléphona pour savoir si je voulais passer un peu de temps avec elle, mais je lui répondis que je ne pouvais pas. L’incident qui avait eu lieu dans ma voiture, avec ce chuchoteur, était encore trop récent. Je lui promis que nous nous verrions avant son départ dans cinq jours, dans l’espoir que je pourrais tenir cette promesse.


    Je devenais de plus en plus anxieuse. Mon père ne m’avait pas appelé ni envoyé son esprit allié, Azaël, avec un message. Je détestais attendre. Au bout du troisième jour, j’avais rongé chacun de mes jolis ongles et chaque jour, j’avais vu un chuchoteur, qui venait me trouver, fondait sur moi, volait en boucle autour de moi, pour finalement s’en aller, comme s’il s’assurait de ma position. Le seul bon côté était qu’une fois qu’ils m’avaient localisée, ils me laissaient en paix.


    Le quatrième jour, après la visite de mon chuchoteur du jour, j’allai voir Veronica.


    — Je ne peux pas rester longtemps, lui dis-je.


    Dans sa chambre, tous ses bagages étaient prêts, et des affaires traînaient çà et là, comme pour une personne en plein déménagement. À ce spectacle, une part de moi souffrit.


    Une fine bande de tristesse bleu foncé entourait la poitrine de Veronica, surmontée par un pétillement d’excitation orange, parsemé de nervosité grise. Les émotions étaient bien étranges…


    Je lui tendis la main, et elle la prit, pour ensuite regarder mes doigts.


    — Mais qu’est-ce que tu t’es fait aux ongles ?


    — Oh… j’ai été un peu tendue…


    — Pfff, Anna. Tu aurais au moins pu les égaliser avec une lime. Je peux te faire les ongles, comme dans le bon vieux temps ?


    — D’accord, lui répondis-je.


    Ses cheveux noirs et épais venaient tout juste d’être coiffés pour leur donner du volume et coupés au niveau du menton. J’inscrivis dans ma mémoire l’image de ses yeux en amande sur lesquels elle avait parfaitement appliqué son traceur sur ses yeux, de même que la courbe de son nez royal.


    Nous nous assîmes par terre avec son panier de vernis à ongles.


    Veronica se mit à parler à mes ongles.


    — Ne vous en faites pas, mes pauvres chéris, Veronica va prendre soin de vous.


    Délicatement, elle lima toutes les parties qui avaient été grugées, et je dus réprimer une vague d’émotion.


    — Comment va Jay ? me demanda-t-elle sans lever la tête.


    Je me raclai la gorge.


    — Pas trop mal… Et toi ?


    — Ça va aussi, je suppose. Mais c’est quand même bizarre. Il me manque. En même temps, j’ai l’impression de ne plus avoir le droit de lui téléphoner. C’est difficile de rester amis, après avoir formé un couple…


    — Ouais, murmurai-je. Je me demande si tu rencontreras quelqu’un en Espagne.


    Elle me sourit.


    — On verra bien. Je ne veux rien de sérieux, mais je compte bien sur quelques beaux gosses dans un proche avenir.


    — Tu vas me manquer, lui dis-je alors.


    Elle me tapota la main.


    — Allons, ne deviens pas sentimentale. Pas de larmes. Contente-toi de penser à moi, quand tu te feras les ongles, d’ac ? Et pour l’amour de Dieu, ne les ronge plus.


    Mes pauvres ongles étaient bien le dernier de mes soucis.


     

  


  
    Chapitre 5


    ***


    Marna


    Kaidan me manquait horriblement. À peine cinq jours s’étaient écoulés depuis notre vidéoconférence, mais j’avais l’impression que cela faisait bien plus longtemps. Nous tentions de rester prudents et de bavarder uniquement quand nous savions qu’il n’y avait pas de danger, mais c’était difficile.


    J’en avais assez de changer d’hôtel tous les jours, de passer tout mon temps dans leurs bars déprimants à siroter des Coca-Cola, afin d’être prête à passer à l’action, si des chuchoteurs se montraient. Je n’avais que 18 ans, mais j’avais une fausse carte d’identité pour acheter de l’alcool, au besoin. Je m’ennuyais, j’étais seule, je devenais impatiente, dans l’attente que mon père me donne le signal du départ pour l’Université de Virginia Tech.


    Ce fut avec surprise que je vis s’afficher le numéro de Ginger sur mon téléphone cet après-midi-là, tandis qu’assise dans ma chambre d’hôtel, je lisais les aventures d’un séduisant extraterrestre. Les livres étaient à peu près la seule chose qui pouvait distraire mon esprit de toute cette anxiété.


    — Est-ce qu’elle est avec toi ? me demanda Ginger, hystérique.


    « Elle », c’était évidemment Marna.


    — Non.


    — Merde ! Elle s’est barrée une fois qu’on est arrivées aux États-Unis.


    Je déposai mon livre et me redressai.


    — Est-ce que tu es ici ?


    — Non, je suis à Newark, le trou le plus perdu de ce satané univers. Voudrais-tu vérifier si elle est avec ton ami et me rappeler immédiatement ?


    — D’accord.


    Nous raccrochâmes, et je téléphonai à Jay. Je laissai sonner si longtemps que je crus que je finirais par tomber sur sa boîte vocale, mais il répondit.


    — Quoi de neuf ?


    — Marna est-elle avec toi ? lui demandai-je.


    — Euh…


    Il devint silencieux.


    — Ça, c’était un oui.


    Je soupirai. Voilà qui n’était pas bon du tout.


    J’entendis la voix de Marna à l’autre bout du fil, en bruit de fond.


    — Argh ! Dis à ma sœur que je serai de retour à temps pour notre vol, demain matin !


    — Elle voulait simplement savoir où tu étais, lui répondis-je.


    — Ouais, eh bien, elle m’étouffe. Je n’ai pas à lui répondre.


    — Les filles, dit alors Jay, comment faites-vous pour vous entendre, quand le téléphone est contre mon oreille ?


    Nous devînmes toutes deux silencieuses.


    — Je vais lui dire qu’elle va bien, ajoutai-je seulement, puis je raccrochai.


    Ginger répondit immédiatement, et je l’informai.


    — Elle va bien. Elle va travailler ici, ce soir, mais elle sera de retour sans faute pour votre vol, demain matin.


    — Quoi !


    Ginger hurla dans le téléphone et raccrocha.


    Quatre heures plus tard, alors que j’étais assise sur un tabouret de bar, en train de jouer à un jeu sur mon téléphone tout en ignorant les regards de deux hommes, Ginger me rappela.


    — Il faut qu’on se rencontre et que tu m’emmènes jusqu’à eux, me pressa-t-elle. Il faut mettre un terme à cette histoire.


    — Est-ce que tu es ici ? Je ne pense pas que ce soit une bonne…


    — Contente-toi de me rejoindre.


    Elle semblait être au désespoir.


    Nous nous retrouvâmes devant le supermarché à Cartersville. Toutes les deux, nous descendîmes de voiture dans l’air humide en examinant le ciel, les bras croisés.


    — Emmène-moi jusqu’à elle, exigea Ginger.


    J’hésitai.


    — Je pense que Marna a besoin de vivre cette expérience, lui fis-je observer. Je crains que plus tu tenteras de l’arrêter, plus elle se cramponnera à lui.


    Elle semblait avoir peine à contenir sa colère.


    — Anna, je te jure qu’au besoin, je l’enchaînerai, mais il n’est pas question qu’elle passe une autre nuit avec lui. Je ne la laisserai pas se mettre en danger pour un stupide garçon humain.


    Je pris une grande respiration. Il s’agissait d’une situation des plus délicates. Si des chuchoteurs surprenaient Marna en train de s’attacher à un garçon pour le simple plaisir et pas pour qu’il trompe une autre personne, son père la ferait tuer. Pire encore, les ducs feraient sans doute de sa mort un spectacle, pour donner une leçon aux autres Neph sur l’importance de travailler.


    — Si je t’emmène jusqu’à elle, me promets-tu de rester calme ?


    Ginger me sourit, les lèvres serrées.


    — Je serai calme.


    Je ne la crus pas du tout. Toutefois, si je ne pouvais lui dire comment se comporter avec sa sœur, je pouvais le faire en ce qui concernait mon meilleur ami.


    — Je ne veux pas que tu cries après Jay. Il ne comprend pas la situation.


    — D’accord.


    — Eh bien, allons-y.


    Elle me suivit jusqu’à la maison de Jay, et de l’allée gravelée, je lui envoyai un texto pour l’informer que nous étions arrivées. Je ne voulais pas les surprendre au milieu de quoi que ce soit.


    Ginger entra derrière moi, avec un visage de pierre.


    Jay ouvrit la porte de sa chambre, tandis que nous avancions dans le couloir. Il portait un jeans et était en train d’enfiler un t-shirt. Je déployai mes sens et ressentit l’embarras plein d’anxiété de son aura.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en nous regardant toutes les deux tour à tour.


    — C’est difficile à expliquer, Jay, lui répondis-je.


    Son ange gardien se tenait près de lui, aussi protecteur qu’à l’habitude.


    Ginger, quant à elle, n’avait pas cessé d’avancer, de sorte que Jay s’ôta de son chemin, et nous allâmes tous dans sa chambre. Marna était assise sur son lit, un oreiller sur les cuisses. Il y avait quelque chose chez elle… Je ne pouvais dire exactement de quoi il s’agissait. J’examinai la chambre tout en me demandant d’où pouvait provenir cette étrange sensation.


    Jay se posta à côté de Marna, qui fixait sa sœur des yeux avec défi, tandis que le regard de Ginger passait alternativement de Jay à Marna.


    Oh, mon Dieu, comme elle semblait mécontente. Les jumelles pouvaient sentir les liens romantiques entre les gens, de la simple attirance à l’amour et au mariage. Était-ce donc ce qui m’arrivait ? Je n’avais jamais pu percevoir ces liens auparavant, et j’étais incapable de préciser ce que j’étais en train de ressentir.


    — Je suis désolé, s’excusa Jay, mais je ne comprends pas où est le problème. On est adultes tous les deux. On ne fait que… passer du temps ensemble.


    — Passer du temps ensemble ? lui demanda gentiment Ginger. Et non pas tomber amoureux l’un de l’autre ?


    La surprise me donna un coup au cœur. Était-ce donc ce qu’elle voyait entre eux ? Pourtant… il sortait tout juste d’une relation avec Veronica ! Je me sentis étourdie. C’était typique de Jay de laisser quelqu’un s’emparer de son cœur aussi rapidement.


    Je regardai Jay et Marna échanger un tendre regard, et il est vrai qu’une bouffée de rose flottait autour de Jay. Puis, il me regarda et baissa les yeux, les gardant fixés au sol, le rose se recouvrit d’une vague de gris coupable.


    — Il est temps de partir, déclara alors Ginger de sa voix impérieuse et intransigeante.


    Mais Marna releva le menton.


    — Je ne pars pas, Gin. Je prendrai le vol de nuit pour New York et je serai de retour à temps pour notre propre vol.


    — Ne fais pas ça, la prévint Ginger.


    Jay la regarda comme si elle était folle, tandis que Marna, se débarrassant de l’oreiller, se leva et vint se placer face à sa sœur. Je vacillai vers l’arrière et hoquetai, une main sur la bouche. Mon corps réagit : mon cœur se mit à battre à tout rompre, mes membres à trembler, tandis qu’un frisson d’incrédulité me parcourait la colonne vertébrale.


    — Anna ?


    Jay vint vers moi et m’attrapa le bras pour m’aider à reprendre mon équilibre.


    — Quoi ? me demanda Marna. Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi me regardes-tu comme ça ?


    Elle effleura de la main son estomac plat, sur lequel mon regard était rivé.


    « Mon Dieu, je vous en prie, ne laissez pas une telle chose arriver. »


    De son abdomen émanait une infime présence lumineuse.


    Je me sentis sur le point de faire de l’hyperventilation, tandis que je comprenais soudain ce qui était en train de se passer. D’ici la fin de l’année, Marna nous aurait quittés. Elle serait morte. Elle était enceinte.


    — Vous deux… vous avez eu une relation sexuelle.


    C’était un commentaire inadéquat, sans égard aux circonstances, et je ne pouvais croire que cela ait été la première chose que j’ai dite. Mais je devais savoir si l’enfant était de Jay. Si ce n’était pas le cas, il n’avait pas besoin d’être mêlé à tout ça.


    — Anna !


    Les joues de Jay devinrent rouges.


    Il ne faisait aucun doute qu’ils avaient eu une relation sexuelle.


    Marna et Ginger se jetèrent sur moi, repoussèrent Jay tout en examinant mon visage à l’affût d’une réponse.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Ouais, tu me fais peur.


    Marna croisa les bras, et je me forçai à arrêter de fixer son ventre. Mais quand je levai la tête, je pus sentir les traces humides des larmes sur mes joues.


    — Je suis désolée, murmurai-je.


    J’avais peur de le dire, peur d’énoncer cette situation et de la concrétiser. Un sanglot s’éleva dans ma poitrine, et je me couvris de nouveau la bouche. Douce Marna.


    — Anna.


    Jay se faufila et me murmura quelque chose.


    — Ne pleure pas. Ce n’était pas prévu. Je sais que tout est allé très vite et… je sais que ça fera mal à Veronica…


    — Ce n’est pas ça.


    Je pris spontanément une décision. Jay devait connaître la situation dans laquelle il venait de se mettre. Je pris mon courage à deux mains, dans l’effort de ne pas pleurer davantage.


    — Marna.


    Je lui pris la main.


    — Tu es enceinte.


    Tous les trois me regardèrent. Ce fut Ginger qui réagit la première. Elle attrapa mon chemisier des deux mains et se mit à me secouer en hurlant.


    — Ferme-la ! Ferme ta foutue bouche !


    Jay tenta de l’éloigner de moi, tandis que je lui attrapai les poignets en la regardant dans les yeux.


    — Ginger, je suis désolée.


    Elle me repoussa comme si je la brûlais, et j’atteignis le bureau de Jay en trébuchant, l’air enragé. Marna ne bougeait pas, les yeux ronds.


    Jay me lança un regard noir.


    — Ce n’est vraiment pas bien ce que tu es en train de faire. Pourquoi dire une telle chose ?


    — Elle ne peut pas être enceinte, protesta alors Ginger dans un gémissement. Elle a été opérée. On l’a été, toutes les deux.


    La tête de Jay se tourna brusquement vers elle, et il eut l’air déconcerté. Je m’inquiéterais pour lui un peu plus tard.


    À cet instant, mon esprit était à la recherche d’une réponse possible.


    — On guérit rapidement. Il est possible que la chi-rurgie se soit corrigée avant de pouvoir prendre ? Mais… je me demande pourquoi tu n’es pas tombée enceinte auparavant ?


    — Anna ! Mon Dieu !


    Jay avait l’air atterré, et je ne pouvais pas le blâmer.


    — C’est que d’habitude…, murmura Marna.


    Elle avait les yeux vitreux quand elle me regarda.


    — Je fais d’autres choses, si possible. Tu sais… tout sauf ça ?


    — Typique de toi de ne travailler que d’une fesse, grommela Ginger.


    — Mais mon Dieu, de quoi parlez-vous ?


    Jay avait alors l’air frustré.


    Ginger l’ignora et se remit à hurler.


    — C’est complètement stupide ! Comment peux-tu savoir qu’elle est enceinte, Anna ? Elle le serait de moins d’une semaine !


    — J’ai toujours pu le ressentir, lui répondis-je.


    J’ouvris la bouche pour lui donner plus d’explications, quand j’aperçus le regard de Jay fixé sur moi, en train de m’observer comme s’il ne me connaissait pas.


    — Jay, lui murmurai-je. Il y a tant de choses que je dois t’expliquer.


    — Tu es bizarre, Anna. Tu l’as toujours été, mais là, tu dépasses les bornes.


    Mes yeux se mouillèrent de nouveau, car ses paroles m’avaient blessée. En même temps, je savais bien de quoi tout cela devait avoir l’air pour lui.


    À ce moment-là, Ginger s’avança vers Jay.


    — Je vais te demander de la fermer et de ne pas te mêler de tout ça, pendant qu’on essaye de comprendre ce qu’il se passe. Puis, on te foutra la paix, et tu n’auras plus jamais à voir les monstres qu’on est.


    Son visage se plissa d’incompréhension.


    — Arrête, Gin !


    Marna attrapa le bras de Jay, qu’il passa autour d’elle en regardant nos visages comme s’il se trouvait dans une autre dimension.


    — Je ne bougerai pas d’ici, décida-t-il alors. Je veux seulement savoir ce qui se passe.


    — Je peux sentir une chaleur, ajoutai-je pour poursuivre mon explication, en dépit de la tension et du malaise qui nous écrasaient. C’est un peu comme une aura, mais c’est autre chose. Je peux sentir qu’il y une source de vie en plus…


    — Mais ce n’est qu’un satané zygote multicellulaire ! hurla Ginger. Pas une source de vie ! Pas une âme !


    — Je n’ai pas dit… Enfin…, je ne sais pas comment en parler.


    C’était si difficile à expliquer.


    — C’est comme… une extension de Marna, mais sous la forme d’une entité minuscule et distincte.


    Ginger se mit à faire les cent pas.


    — Mon Dieu, mon Dieu. Il nous faut une de ces pilules du lendemain.


    Les yeux de Marna s’écarquillèrent.


    — Il n’est pas question que je prenne quelque pilule que ce soit !


    — Alors, un avortement !


    Marna fit non de la tête.


    — Gin, ça ne marche pas. Tu le sais ! D’autre Neph ont essayé, et ça les tue de toute manière.


    À ces mots, Jay retira son bras de l’épaule de Marna et recula. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état de panique. Pendant ce temps, les jumelles continuaient d’argumenter.


    — Ces autres Neph devaient être bien plus avancées que toi, raisonna Ginger. S’il n’y a pas encore d’âme, dans cette chose, alors tu n’es pas en danger. Quand les bébés reçoivent-ils leur âme ?


    Les deux sœurs me regardèrent, et je secouai la tête.


    — Je n’en ai aucune idée.


    Je savais que les âmes étaient créées au royaume du Paradis, que le Créateur connaissait chaque détail de nos vies sur Terre et de notre raison d’être dès le moment de notre conception, mais il n’était jamais spécifié à quel moment du processus l’âme était insérée dans la chair.


    — Il n’est pas question que je me fasse avorter, rétorqua alors Marna. Peu importe qu’il y ait déjà une âme ou pas. Je ne me fais pas avorter.


    — Mais bon sang, pourquoi pas ?


    La voix de Ginger n’avait jamais été plus aiguë. Et elle se plaça sous le nez de Marna.


    — Ne fais pas l’idiote ! Il est peut-être encore temps !


    Marna cligna des yeux, et des larmes commencèrent à couler le long de ses joues.


    — Pour que je meure aujourd’hui ! Pas question que je le fasse !


    Jay et moi restions à l’écart, silencieux.


    Ginger, elle, tremblait. Puis, Marna se couvrit la bouche, les yeux larmoyants, tandis qu’elle s’asseyait sur le lit, pour poursuivre :


    — Je… je vais avoir un bébé, Gin, murmura-t-elle.


    — Tu vas mourir, Marna. Mourir ! Tu n’en profiteras pas. Tu ne peux pas être mère !


    — Mais tu peux l’élever, cette petite, et lui parler de moi…


    Ginger chancela vers l’arrière et lui répondit d’un air renfrogné.


    — Je ne veux pas avoir affaire à cette créature ! Et comment vais-je élever ton stupide bébé, alors que je travaille ? Devrai-je demander à grand-papa Astaroth de garder le petit ?


    Elle regarda sauvagement dans la pièce, avant d’agripper le poignet de Marna.


    — On va dans une clinique, immédiatement !


    Ginger se retourna, et Marna réussit à se dégager de son étreinte.


    — Pas question !


    Un violent cri de démence s’échappa de la bouche de Ginger. Marna tendit la main vers elle, mais Ginger la chassa.


    — Gin, je t’en prie, la supplia alors Marna en sanglotant.


    Ginger se tourna vers moi, et je me figeai.


    — Toi ! Arrange ça. Prie.


    — C’est ce que je fais, lui jurai-je. Mais Ginger, je n’obtiens pas tout ce que je demande.


    — Tu es son enfant prodige chéri, non ?


    — Non. Je n’ai pas accès à lui davantage que toi ou n’importe qui d’autre ! On pourrait prier tous ensemble ?


    Je tendis la main vers elle, mais elle la retira violemment.


    — Moi, je ne prie pas. Il a laissé ceci arriver. Il nous hait !


    Ginger émit alors un son qui me brisa le cœur, avant de saisir ses clés et de quitter la chambre à la course. Marna se couvrit le visage. Je l’attirai vers moi, et nous nous serrâmes dans les bras l’une de l’autre, en pleurs toutes les deux. J’avais le cœur en mille morceaux.


    — Laisse-lui un peu de temps, murmurai-je. Elle a besoin de quelques instants de solitude.


    J’aperçus Jay s’adosser au mur. Marna et moi nous séparâmes et le regardâmes en face. Il n’avait plus l’air d’avoir peur. Il n’avait plus l’air de rien. Il était simplement pâle, l’air vide, comme si tout cela avait été trop pour lui et qu’il s’était refermé sur lui-même.


    — Jay ? murmura Marna.


    Nous ne nous approchâmes pas davantage de lui.


    D’une voix de robot, il demanda :


    — Auriez-vous la gentillesse de m’expliquer ce qui se passe, maintenant ?


    Marna et moi nous regardâmes. Elle hocha la tête. Je me tournai alors vers l’ange gardien de Jay, presque dans la crainte de le voir faire non de la tête, mais il se contenta de me regarder avec tristesse.


    — Tout ça va sembler complètement fou, avertis-je alors Jay, encore plus que tout ce que tu viens d’entendre.


    — Je ne vois pas comment ça pourrait être plus fou. Dis-moi tout.


    Je pris une grande respiration.


    — Jay, il y a des anges sur Terre et aussi des démons.


    Il resta immobile.


    — La plupart d’entre eux sont sous forme d’esprit, de sorte que tu ne peux pas les voir, poursuivis-je. Mais 12 de ces démons possèdent un corps humain. Ce sont les ducs.


    Je regardai le visage pincé de Marna, et d’un signe de tête, elle m’indiqua de continuer, tandis que Jay avait toujours l’air aussi assommé.


    — Nos pères sont deux des ducs, murmurai-je, tout comme pour Kai, Kope et Blake. On est des enfants de démons.


    Aucune réaction.


    — On est des Nephilim, précisa alors Marna. Mais en général, on dit simplement Neph.


    Les yeux vitreux, Jay ne réagissait toujours pas, et Marna semblait inquiète.


    — On peut d’ailleurs te le prouver, ajoutai-je. Viens avec moi. On va laisser nos cellulaires ici. Marna, tu restes à l’écoute dans la chambre, d’accord ?


    Elle fit oui de la tête. Je fis signe à Jay de me suivre. Nous montâmes dans ma voiture, et je roulai jusqu’au bout de la rue, à plus d’un kilomètre de sa maison. Je sentis son regard scruter mon visage tout du long. Enfin, je me garai.


    — Dis-moi quelque chose que personne ne sait, lui demandai-je tout bas. Quand on retournera dans ta chambre, Marna nous dira ce que tu m’as révélé. Elle peut nous entendre, en ce moment.


    — Comment peut-elle nous entendre ?


    — On a des facultés surnaturelles… Des sens surdéveloppés.


    Dans un premier temps, je crus qu’il refuserait de jouer le jeu. Ses yeux s’écarquillèrent, mais il restait silencieux.


    — Euh…


    Finalement, il parla, d’une voix calme et sèche.


    — Bon. Quand j’étais avec Veronica, je rêvais de Marna. Quand je me réveillais, je me sentais toujours coupable, mais je ne pouvais rien y faire. D’ailleurs, je suis plutôt convaincu d’être toujours en train de rêver en ce moment, sauf que ce rêve est bien moins agréable.


    Oh, Jay.


    — Je sais, ça fait beaucoup à digérer. J’ai appris tout ça, alors que j’avais 16 ans et j’ai encore du mal à l’accepter.


    À ce moment, il me regarda, il me regarda vraiment.


    — Anna, les anges et les démons, ça n’existe pas. Ça ne peut pas exister.


    — Ils existent, murmurai-je.


    Il me fixa de nouveau.


    — Je ne comprends vraiment pas. Vous êtes toutes les deux gentilles. Comment pourriez-vous être… en partie démoniaques ?


    — On a des désirs violents, Jay, bien plus violents que tout ce que les humains pourraient comprendre.


    — Des désirs…


    Il continua de m’examiner.


    — Pour moi, ce sont les drogues et l’alcool.


    Comme si soudain la compréhension le faisait défaillir, il chancela vers l’arrière. Je poursuivis.


    — Pour les jumelles, c’est l’adultère : tromper son conjoint. Notre raison d’être est de faire du mal aux gens.


    Ses yeux bruns s’élargirent, tandis qu’il assemblait toutes ces informations.


    — Le soir de la Nouvelle Année… alors que j’étais animateur… quand on…


    — Ouais, répondis-je. Elle a vu le lien entre Veronica et toi. Puisque des esprits démoniaques étaient en sur-­veillance, elle a travaillé sur toi, mais elle t’aimait bien, sincèrement. D’ailleurs, c’est très révélateur qu’elle t’aime maintenant, alors que tu es libre.


    — Elle m’aime réellement ?


    — Les jumelles peuvent voir les liens, et aujourd’hui, Ginger a vu l’amour qu’il y a entre vous.


    Pauvre Jay, il avait l’air complètement dépassé. Une nouvelle fois, ses yeux plongèrent dans les miens.


    — Et Patti ?


    — Non, fis-je en remuant la tête, c’est une humaine. Tous les autres Neph ont été élevés par leur père et leurs frères et sœurs Neph. Mon père était en prison, et je n’ai ni frère ni sœur.


    — Et les mères ? me demanda-t-il alors.


    J’avalai ma salive avec difficulté, la brûlure revenue derrière mes yeux, et je dus reprendre mon souffle.


    — Elles meurent toutes pendant l’accouchement, Jay.


    Je maintins son regard dans l’attente du moment terrible où il comprendrait.


    — Les corps humains ne sont pas faits pour mettre au monde une âme de Nephilim.


    — Même…


    Il regarda la rue devant lui, en direction de sa maison.


    — Même Marna, murmurai-je.


    — C’est donc pour ça que sa sœur est dans tous ses états.


    À ce moment précis, je vis Jay devenir un adulte. Il s’assit plus droit, son regard s’éclaircit. Il avait alors l’air brave, et c’était à la fois triste et beau de le voir si grave.


    — Ramène-moi jusqu’à elle, dit-il seulement.


    J’effectuai un demi-tour et fis ce qu’il me demandait. Il bondit de la voiture dès que je me fus arrêtée dans l’allée et courut chez lui. Quand j’entrai dans sa chambre, je les trouvai assis sur son lit, Jay serrant Marna contre lui, la laissant pleurer tout son soûl contre sa poitrine, jusqu’à ce qu’elle se calme.


    — Tu rêvais de moi ? murmura-t-elle enfin.


    — Oui.


    Marna leva la tête pour le regarder.


    — Je peux voir que tu as peur, mais que tu es heureux. Tout comme moi.


    — Tu peux le voir ? lui demanda-t-il.


    Elle se retira de ses bras et passa les doigts à travers cette vapeur qu’il avait au niveau de la poitrine.


    — Ton aura.


    Jay me regarda d’un air interrogateur.


    — On voit les émotions sous forme de couleurs, lui expliquai-je.


    — Et Anna peut même les ressentir, ajouta Marna. Elle est différente des autres Neph.


    Jay sourcilla, et je haussai les épaules. Il s’approcha de moi et me serra dans ses bras, mais avec plus de douceur qu’à l’habitude, comme si j’avais été fragile. Je le pressai contre moi, jusqu’à ce que lui aussi me presse contre lui. Je ne voulais pas qu’il me traite d’une manière différente.


    Puis, il se dégagea et me regarda comme s’il me voyait pour la première fois.


    — Alors, pendant tout ce temps… tu pouvais toujours voir tout ça ? Tu avais… des super pouvoirs, au fond ?


    Je baissai les yeux. Les sens surdéveloppés m’avaient causé beaucoup de difficultés.


    — Ce n’est pas si super que ça. En fait, je les ai toujours détestés et je ne les maîtrise encore pas très bien.


    — Et Kai !


    Les yeux de Jay s’écarquillèrent.


    — Ça alors…


    — Ouais, lui répondis-je.


    — Je comprends tout, maintenant.


    Il se rassit sur son lit, à côté de Marna, et immédiatement, leurs mains se joignirent.


    — Mais alors, en quoi es-tu différente d’eux ?


    — Leurs mères étaient humaines, alors que la mienne était un ange gardien. Cela explique que je puisse percevoir les grossesses, tandis que les autres Neph et les ducs en sont incapables. C’est une faculté angélique.


    — Nooon.


    À cet instant, je vis changer du tout au tout la conception qu’il avait de moi et passer de l’étrange et bébête Anna qu’il avait connue à une Anna qui l’émerveillait.


    — Donc, ta mère était un ange, mais ton père est un démon ?


    — C’est compliqué. Ils se connaissaient quand ils étaient au Paradis, avant qu’il devienne un démon.


    Jay me fixa.


    — Je suis toujours la même, le rassurai-je.


    — Non… tu es plus.


    De nouveau, je haussai les épaules, embarrassée par toute cette attention.


    — Mais attends, reprit-il. Il y a vraiment des anges gardiens, ici, sur Terre ?


    — Oui, lui répondit Marna. Tous les humains en ont un.


    Jay se raidit.


    — J’en ai un ?


    Marna et moi hochâmes la tête, avant de pouffer en voyant Jay tourner la tête de tous les côtés, à la recherche de son ange.


    — Tu ne peux pas le voir ! lui appris-je.


    — Incroyable ! Incroyable !


    Il se leva d’un bond et se mit à tourner, regardant par-delà son ange gardien, qui le contemplait, un air joyeux sur son visage vaporeux et céleste.


    — Je pense qu’il est en train de rire de toi, lui dis-je.


    Cela fit glousser Marna, et elle hocha la tête.


    Soudain, Jay eut l’air complètement cinglé.


    — Alors, c’est vrai ? J’ai un ange cool qui a le sens de l’humour !


    — Il t’aime, ajoutai-je, il est toujours en train de veiller sur toi.


    — Tu veux dire… toujours, toujours ?


    Il fronça les sourcils, et Marna pouffa de nouveau.


    — Ouais, lui répondis-je.


    — Mon Dieu, c’est complètement insensé.


    Mais subitement, son visage devint pâle, et il commença à bafouiller.


    — Merde. Des démons. Qu’est-ce qu’ils font, exactement ? Peu importe, il vaut probablement mieux que je ne sois pas au courant. Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose de bizarre avec ton père, mais merde…


    Je n’avais pas envie de lui parler de nos pères, et Jay en apprendrait sur les démons bien assez vite, car il faudrait qu’il sache exactement dans quoi il s’embarquait. Le simple fait de mentionner les démons me donnait la frousse. Des pensées bien sombres me traversèrent l’esprit, suivies de près par de véritables boules d’émotions.


    Jay était en danger.


    Marna avait moins de 40 semaines à vivre.


    Si les ducs ou les chuchoteurs apprenaient l’existence du bébé, l’enfant serait tué.


    Je portai une main à ma poitrine. Qu’allions-nous faire ?


    — Ça va, Anna ? me demanda Jay.


    Je hochai la tête et esquissai un bref sourire.


    — Oui, Oui.


    — Ta sœur, crois-tu que ça va ? demanda-t-il ensuite à Marna.


    Le visage de Marna s’assombrit.


    — Je ne l’ai jamais vue dans un pareil état. Elle m’a toujours protégée, mais cette fois, elle ne peut pas me sauver. Je sais qu’elle a l’impression que c’est la fin du monde, mais si je lui donne un peu de temps et que je la laisse en paix, seule avec elle-même, peut-être qu’elle ira mieux.


    Puis, le regard de Marna rencontra le mien, et je pus voir que nous savions toutes deux que Ginger, la mère poule, serait dévastée par la disparition de sa jumelle. J’étais incapable d’envisager le monde sans Marna, alors je ne pouvais même pas imaginer ce que Ginger ressentait.


    — Je vais parler à mon père et lui demander ce qu’il pense qu’on devrait faire.


    Jay se leva d’un bond, un air terrifié dans les yeux.


    — Tu ne peux pas le lui dire !


    — Son père est bon, lui expliqua alors Marna.


    Nous passâmes l’heure suivante à tout lui expliquer : le moment où j’avais fait la connaissance de Kai, l’histoire de mes parents, la grande purge au cours de laquelle les démons avaient exterminé les Neph, enfin sœur Ruth et la prophétie selon laquelle j’allais débarrasser la Terre des démons. Quand j’arrivai finalement à ce qui s’était passé sur l’île, Jay eut l’air malade.


    — Existe-t-il un endroit où je pourrais mettre le bébé en sécurité ?


    Ces paroles me firent me jeter sur lui et le serrer dans mes bras, en sanglot.


    — Oh, mon Dieu, tu seras un si bon père.


    J’entendis Marna renifler.


    — Tu prendras bien soin du bébé, Jay, dit-elle.


    Nous étions dans un piteux état. Sur ce, je m’essuyai les yeux et je réfléchis.


    — On a emmené Zania dans un couvent. Et si on allait dans une église ? Les démons évitent les endroits où deux personnes ou plus se rassemblent pour prier.


    — Je m’en occupe, affirma alors Jay. Je vais prendre contact avec toutes les églises que je peux trouver, afin de voir si elles offrent quelque chose, par exemple une chambre à louer, ou un sous-sol, ou quoi que ce soit. Je ne sais pas encore, je trouverai quelque chose.


    Marna le regarda, rayonnante.


    — Tout ira bien, lui dit-il alors.


    Il avait l’air fort et sûr de lui.


    Il avait l’air amoureux.


     

  


  
    Chapitre 6


    ***


    Le détecteur de mensonges


    Comme pour chacune de mes nuits passées à l’hôtel, cette nuit-là, je ne pus vraiment trouver le sommeil. Je passai beaucoup de temps à demander la paix et la clarté d’esprit. En plus, j’avais alors la situation de Marna en tête. Je ne pouvais trop penser au fait que j’allais la perdre, je ne le pouvais tout simplement pas. J’aurais tant voulu en parler à Kai, mais il pouvait être accompagné par des chucho-teurs à tout moment.


    J’eus envie de pleurer de soulagement en recevant un texto de mon père, cette nuit-là.


    « Où es-tu ? »


    Je lui donnai le nom de l’hôtel et de la ville :


    « Marietta, en Géorgie. »


    J’attendis, mais il ne me répondit pas. Au bout d’une heure, je commençai à m’inquiéter et j’envisageai de quitter l’hôtel, au cas où quelqu’un aurait mis la main sur son téléphone. Juste au moment où je jetais mes affaires dans mon sac, j’entendis une voix rauque et familière dans ma tête.


    Salut à toi, fille de Bélial.


    J’étais devenue douée pour maîtriser mes émotions, alors même que mes entrailles se liquéfiaient de peur.


    Azaël, lui répondis-je par télépathie.


    Il baissa ses yeux sur moi, ses traits lourds et félins concentrés en un regard noir. Mon pouls ralentit, tandis que je regardai notre esprit allié, mais mes nerfs étaient toujours en ruine dans l’attente de ce qu’il avait à me communiquer.


    Tu vas recevoir la visite de certains Nephilim. Prends garde à ce que tu dis.


    Une visite de certains Neph ? Oh, zut, non. Je jetai mes dernières affaires dans mon sac et me précipitai vers la porte, tandis qu’Azaël s’envolait au loin. Au moment où j’ouvris la porte et me retrouvai face à deux personnes, je perdis mon sang-froid et poussai un cri. Il s’agissait d’une jeune fille aux cheveux noirs tirés en arrière et d’un homme blond aux pommettes saillantes et au regard glacé. Au niveau du sternum, tous deux arboraient des insignes noirs.


    — Tu vas quelque part ? me demanda la fille avec une voix aiguë.


    Son accent faisait en sorte qu’elle prononçait les « u » comme des « ou » et qu’elle roulait les « r ». Me rendre compte de qui il s’agissait me fit l’effet d’une gifle des plus assommantes.


    C’était Caterina, fille de Jézebet, le duc du mensonge.


    Je fis les plus grands efforts pour maîtriser ma respiration. Caterina pouvait bien avoir l’air jeune et inoffensive, je savais que ce n’était pas le cas. De près, la lueur maléfique dans ses yeux me retourna l’estomac. Elle ne se doutait pas que j’étais cachée sous le quai de l’île privée du duc Melchom, elle ne se doutait pas que j’avais été témoin du rôle qu’elle avait joué dans la mort de Flynn. C’était elle qui avait dit aux ducs qu’il mentait.


    — Que voulez-vous ? leur demandai-je.


    — On n’est pas venus pour te faire du mal.


    L’accent européen de cet homme était fort, avec quelque chose de russe pour mon oreille inexercée.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je suis Marek, fils de Shax, de la République tchèque.


    Le fils du duc du vol. Tandis qu’il poursuivait, je serrai plus fort la courroie de mon sac.


    — Et voici Caterina, fille de Jézebet, de la Roumanie.


    Il me sourit chaleureusement. Elle, non.


    — Et qu’est-ce que vous voulez ? leur demandai-je de nouveau.


    Je devais être prudente, comme Azaël me l’avait dit. En effet, Caterina pouvait ressentir les mensonges et elle n’était absolument pas une amie de ses frères et sœurs Neph.


    — On veut simplement discuter, me répondit Marek, qui arborait toujours son sourire sympathique.


    — Peut-on entrer ?


    Je me souvins de la semaine précédente, quand j’avais vu mon père à Los Angeles et qu’il avait mentionné la possibilité que le fils de Shax soit un allié. Cela me fit me sentir un peu mieux… mais à peine. En tout cas, pour un allié potentiel, il avait de bien mauvaises fréquentations.


    — J’allais sortir. On peut discuter dehors.


    En effet, la dernière chose que je voulais était de me retrouver prise dans une chambre en leur compagnie. Je sentais la masse légère de mon couteau dans ma poche, mais je n’aimais pas mes chances à deux contre un.


    Ils bloquaient l’ouverture de la porte. Toutefois, avec une poussée, je réussis à sortir. La porte était presque fermée derrière moi, quand Caterina posa brusquement sa petite main sur ma poitrine.


    — On préfère discuter dans ta chambre, affirma-t-elle alors.


    Instinctivement, je la repoussai sèchement et fermai brutalement la porte.


    — Désolée, mais moi, je préfère discuter dehors.


    — Tu n’es pas désolée, répondit-elle avec mépris.


    Zut ! Stupide détecteur de mensonges. Avec elle, j’allais devoir prendre garde à tout ce que je disais.


    — Très bien, je ne suis pas désolée.


    — Ça va, Caterina.


    Marek me sourit.


    — On peut difficilement la blâmer d’être sur ses gardes, non ?


    Il la regarda avec l’air de dire : « Calme-toi, tu lui fais peur ». Elle leva les yeux au ciel et commença à se déplacer vers la sortie, à l’extrémité du couloir. Avec sa manière de marcher, son pantalon noir et sa chemise blanche empesée boutonnée jusqu’à l’encolure, on aurait dit un véritable soldat.


    — Bon, alors allons-y, ajouta-t-elle avec brusquerie.


    Marek me lança un regard désolé et me fit signe de passer. J’avançai, tout en tournant la tête plusieurs fois pour le regarder avec méfiance. La poignée d’épée était dans mon sac, car je portais un short, et il n’était pas question que je laisse ses mains furtives s’aventurer près d’elle.


    Quand je ralentis aux abords de la porte, Marek, toujours derrière moi, me bouscula, ce qui me fit pousser un cri strident et me retourner vers lui. Il mit une main sur mon épaule pour s’immobiliser, et je le repoussai.


    — Toutes mes excuses, dit-il, l’air innocent.


    Il glissa les mains dans ses poches et d’un signe de tête, me désigna le journal déposé devant la porte de l’une des chambres. Le sous-titre concernait un vol dans la boutique d’un important prêteur sur gages, à Atlanta.


    — C’est cette manchette qui a attiré mon attention…


    Ne sachant pas si je devais le croire ou non, je fis passer mon sac de mon dos à ma poitrine et je franchis la porte. À travers le fond du sac, je pus sentir la forme de la poignée d’épée et je poussai un soupir de soulagement.


    Dehors, il faisait noir, mais l’air était toujours aussi lourd de chaleur et d’humidité que dans la journée. Je ne me rendis pas jusqu’à ma voiture, préférant plutôt rester sur la pelouse située sur le côté de l’hôtel, loin des regards indiscrets. Avec une posture volontaire, je leur fis face, glissant mon sac d’école sur mes deux épaules au cas où j’aurais à me battre, ce que j’espérais de tout cœur ne pas avoir à faire.


    — Il se passe des choses étranges, en ce moment, me dit Caterina d’une voix douce. Tu n’es pas d’accord ?


    Je gardai mes mains le long du corps, prête à toute éventualité.


    — C’est votre dernière chance de me dire ce que vous désirez avant que je m’en aille.


    Ses yeux globuleux se durcirent, et Marek s’avança pour prendre la parole.


    — On a quelques questions, fille de Bélial, c’est tout.


    — Qui pose ces questions ? Vous ? Ou vous a-t-on simplement envoyés pour me les poser ?


    Je commençais à devenir impatiente, me sentant trop anxieuse.


    — Es-tu vierge ? lâcha Caterina.


    Super.


    — Bon. C’est une question qu’on vous a envoyés me poser, commentai-je.


    Elle sourit, montrant méchamment ses dents, tandis que la terreur se concentrait dans mon ventre.


    Marek lui lança un regard noir.


    — Je ne répondrai pas à vos questions, répondis-je simplement. Je ne vous fais pas confiance.


    Cette fois, elle eut un sourire authentiquement amusé.


    — C’est vrai : tu ne me fais pas confiance. Mais omettre de répondre à une question est presque toujours un signe de culpabilité.


    — Presque toujours, souligna Marek, en s’adressant à Caterina, mais pas toujours. Tu l’as traquée comme un animal, et il est évident qu’elle se sent menacée.


    — Si tu es capable de faire mieux, vas-y !


    Le regard qu’elle lui lança faisait peur. Il mesurait au moins 30 centimètres de plus qu’elle, et pourtant, elle le fixa comme si elle avait pu le terrasser d’une seule main.


    — C’est bon ! criai-je alors. Déjà que je dois subir des chuchoteurs qui me suivent partout où je vais, il n’est pas question qu’en plus je m’occupe de deux Neph. Je m’en vais.


    Et je me dirigeai à toute vitesse vers l’aire de stationnement.


    — Ce n’est pas terminé ! s’écria Caterina sèchement.


    Dans une autre langue, Marek la réprimanda, et elle lui répondit de la même manière. Je les entendis me suivre et quand j’atteignis finalement ma voiture, je tremblais. Alors, je mis la main dans la pochette élastique de mon sac pour y prendre mes clés.


    Elles n’y étaient plus.


    Un tintement se fit entendre derrière moi. En un éclair, je sortis mon couteau de ma poche, l’ouvris et, en me tournant, le pointai vers eux.


    Marek et Caterina étaient à deux mètres de moi, derrière ma voiture. Il agita mes clés devant moi, l’air implorant. Mais comment avait-il bien pu les prendre ? Satané prestidigitateur !


    Quant à Caterina, ses yeux s’écarquillèrent à la vue de mon couteau.


    — Donnez-moi mes clés, leur demandai-je.


    Marek s’adressa alors à moi, calmement.


    — Je vais te les rendre, mais je devais m’assurer que tu nous parlerais avant de t’en aller.


    — Lance-les-moi, exigeai-je.


    À ce moment, Caterina croisa les bras.


    — Pas avant que tu répondes à nos questions. Si tu ne souhaites pas nous parler, je suis sûre que les fils de Thamuz seraient ravis de te rendre visite.


    La mention des fils de Thamuz m’étourdit d’effroi. Thamuz était le duc du meurtre, et je connaissais leur façon d’obtenir les informations. C’étaient eux qui avaient brisé la douce Marna, alors qu’elle n’était qu’une enfant, lui faisant subir les pires atrocités, jusqu’à ce qu’elle finisse par s’ouvrir à la vision des démons chuchoteurs.


    Un sourire entendu se profila sur le visage de Caterina.


    — Je vois que tu as entendu parler d’eux. Mais sais-tu comment ils gagnent leur vie, fille de Bélial ? Ils participent à des enlèvements contre rançon en Amérique du Sud.


    Je devais la faire taire avant qu’elle ait le temps d’ajouter quoi que ce soit au sujet de ces deux psychopathes.


    — Je n’apprécie pas du tout votre manière d’arriver sans prévenir. Je n’ai pas de compte à rendre, ni à vous ni à aucun autre Neph. Je fais ce que mon père me dit de faire, et il n’est pas le genre de duc qu’on cherche à mettre en colère. Je vous suggère donc de me rendre mes clés et de me laisser tranquille.


    Caterina se mit à rire, mais elle s’arrêta subitement quand elle vit Marek me les lancer. Elle le regarda, incrédule.


    — Elle n’a pas répondu à nos questions !


    — Et elle ne le fera pas, maintenant que tu l’as traitée comme une ennemie.


    J’eus pitié de Marek. J’aurais détesté devoir composer avec ce petit vampire de fille.


    J’appuyai sur la touche pour déverrouiller la portière et l’ouvris, avant de jeter mon sac dans la voiture.


    — Bonne chance, dis-je à Marek avant de me glisser rapidement à l’intérieur, de verrouiller les portes et de faire démarrer le moteur.


    — Attends ! cria-t-il en attrapant la poignée de la portière, l’air paniqué. Ne t’en va pas tout de suite.


    À quoi s’attendait-il en me lançant mes clés ? Caterina courut jusqu’au-devant de la voiture pour me bloquer le chemin, mais j’appuyai sur l’accélérateur, et d’un bond, elle se retira tandis que je m’éloignais à toute vitesse. Les ducs allaient leur faire payer cher le fait de m’avoir laissée m’enfuir.


    Au premier feu de circulation, j’ouvris mon sac et je cherchai la poignée d’épée, jusqu’au moment où je la sentis dans ma main. Je poussai alors un soupir de soulagement. Puis, j’envoyai un texto à mon père avec mon code d’information : « A411 ». Je tentai ensuite de maintenir mon ouïe autour des deux Neph, mais tous deux étaient silencieux et quand il s’agissait de suivre le son d’une voiture parmi d’autres, je n’étais pas fantastique. Par prudence, je roulai pendant les trois heures suivantes, jusqu’au moment où mon corps exigea un peu de repos.


    Je m’arrêtai au fond de l’aire de stationnement d’un supermarché et je me servis de mon sac à dos comme d’un oreiller. Je n’eus jamais de réponse de mon père. Cette nuit-là, je m’endormis hantée par le regard plein de regret de Marek, tandis que je m’éloignais à toute vitesse. Que regrettait-il donc, au fond ? Était-il un allié, ou un ennemi ? Je n’en savais rien, mais j’avais bien l’intention de le découvrir.


     

  


  
    Chapitre 7


    ***


    L’avenir de Jay


    J’étais tout à fait de mauvais poil quand, le lendemain matin, je m’éveillai après avoir dormi dans ma voiture ; si l’on pouvait appeler « dormir » ces moments où je m’étais assoupie, tout agitée.


    Avant toute chose, j’envoyai un message à Patti.


    « Tout va bien ? »


    « Oui. Et toi ? »


    « Oui », lui répondis-je.


    Nous n’ajoutâmes rien d’autre, et je supprimai cet échange de mon téléphone, au regret de ne pouvoir lui dire que je l’aimais, à cause du danger. Ce matin-là, j’aurais donné n’importe quoi pour être assise avec elle, sur notre balcon, à siroter notre café, comme nous en avions l’habitude, en train de faire des plans pour l’université et d’autres choses ordinaires.


    Puis, de nouveau, j’envoyai un texto à mon père.


    Cette fois encore, il ne me répondit pas, ce qui me rendit encore plus nerveuse. Je me sentais paralysée et je ne savais pas ce que je devais faire à cet instant. Je décidai donc de passer rapidement à notre appartement de Cartersville pour vérifier le courrier. Ce n’était sans doute pas le choix le plus brillant, mais je fis de mon mieux pour être prudente. Je m’arrêtai au moment où j’approchai de mon quartier et je procédai au repérage. Il n’y avait aucune voiture ni personne suspecte. Je déployai ensuite mon ouïe jusqu’à l’appartement. Il était silencieux, mais je ne m’y aventurai pas. Je m’emparai du courrier et m’en allai aussi vite que possible.


    Je roulai jusqu’à la maison de Jay et une fois la voiture immobilisée dans l’allée, je triai le courrier. J’étais heureuse d’être allée le chercher, car il y avait des lettres de Virginie : des informations au sujet de la prise de possession des chambres à l’Université de Virginia Tech, des lettres de la banque et de l’agent immobilier concernant la nouvelle maison de Patti, dans la petite ville de Riner. Je mis tout dans mon sac à dos, le passai sur mon épaule et après avoir rapidement jeté un coup d’œil pour voir s’il y avait des chuchoteurs, j’entrai chez Jay.


    Ses parents étaient au travail, et dans sa chambre, je pouvais l’entendre en train de taper sur le clavier de son ordinateur. Sa porte était ouverte, de sorte que je frappai et jetai un coup d’œil à l’intérieur.


    — Salut, lui dis-je.


    Il tenta de me sourire, mais il avait l’air tendu.


    — Je pense avoir trouvé quelque chose, mais je ne sais pas vraiment ce que je fais. Je…


    Je mis un doigt sur mes lèvres et de la main, je lui indiquai un stylo sur son bureau. Il le saisit et de sa mauvaise écriture, il écrivit : À Atlanta,une église est à la recherche d’un concierge et offre le logement.


    Concierge ?, lui écrivis-je.


    Il haussa les épaules, l’air moins sûr de lui qu’à l’ha­bitude. Il se pencha sur la feuille et écrivit un nouveau message.


    Le soir, il faudra que j’arrête mon boulot de DJ mais je ne vois pas quoi faire d’autre. Je peux me procurer un de ces trucs pour me permettre de passer le balai et faire mes autres tâches.


    Je soulignai le mot « truc » et y ajoutai un point d’interrogation.


    Il m’indiqua du doigt l’écran de son ordinateur, sur lequel s’affichaient toutes sortes de porte-bébé. Je sentis des larmes de surprise jaillir de mes yeux.


    — Oh, allez, dit-il doucement, pas ça.


    Je séchai mes larmes. Il y avait tant de choses qui me traversaient l’esprit et que j’aurais voulu lui transmettre : à quel point j’étais fière de lui, à quel point cette situation était horrible et à quel point j’étais désolée que tout cela arrive. Mais avec Jay, rien de tout cela n’était nécessaire. Même si un courant bleu marine de tristesse et de gris traversait régulièrement le bas de son aura, tout le reste était un tourbillon pastel rose d’amour.


    Jay allait être père. Et en dépit de ses appréhensions, il prenait le taureau par les cornes. La pensée que quoi que ce soit puisse lui arriver me fit mortellement peur. En effet, Atlanta n’était pas un lieu sûr, ni pour lui, ni pour le bébé, mais je n’aimais guère l’idée de lui demander de quitter l’endroit qui avait toujours été son lieu d’habitation.


    Je repris le stylo.


    Envisagerais-tu d’aller t’établir quelque part où il n’y aurait pas de duc ?


    Contrairement à ce à quoi je m’attendais, il ne refusa pas immédiatement.


    Veux-tu dire en Virginie, avec toi ?


    Hum, c’était une idée, mais je fis non de la tête.


    Je dois vivre seule, mais tu pourrais ne pas être loin ?


    Soudain, j’eus une illumination et à toute vitesse, je me mis à écrire.


    Tu pourrais habiter avec Patti ! Ou près de chez elle. Vous pourriez être là l’un pour l’autre, et moi, je serais dans la ville voisine.


    Plus j’y pensais, plus cette idée me plaisait. Un grand sourire apparut sur le visage de Jay.


    Patti est formidable. Si ça lui convient, moi, ça me va.


    Je suis sûre que ça lui conviendra !


    Après tout, elle avait besoin de materner quelqu’un et elle détestait être seule.


    Nous sourîmes tous les deux. Peut-être que cela marcherait. Je me penchai de nouveau pour lui écrire autre chose.


    Elle et moi, on part bientôt, mais tu n’as pas besoin de venir immédiatement. Il te reste un peu de temps, avant que… 


    Nos sourires disparurent, et tous les deux, nous baissâmes la tête, tandis qu’une unique pensée nous occupa.


    Celle de Marna.


    La mâchoire de Jay se crispa, tandis qu’il écrivait lentement :


    Je te jure que je ne me doutais de rien. Si j’avais su ce qui pourrait arriver…


    Je lui repris le stylo.


    Je sais. On le sait toutes.


    Mais pas sa sœur. Elle me déteste.


    Je fis non de la tête.


    Ce n’est pas toi. C’est seulement qu’elle ne pense pas pouvoir vivre sans Marna.


    Mon cœur se serrait chaque fois que je pensais à l’air brisé de Ginger au moment où elle avait compris les conséquences de cette situation. Ginger, qui avait toujours été si forte.


    Tout était en train de changer.


    D’ailleurs, il était temps pour moi de partir.


    Je vais te donner le numéro de Patti et je veux que tu communiques avec elle. Ça a commencé. On enquête sur moi, et ils sont déterminés à me prendre, cette fois-ci. Je ne veux pas vous mettre en danger, alors je vais garder mes distances.


    Il eut l’air inquiet, tandis qu’il écrivait :


    Si seulement je pouvais faire quelque chose.


    Le simple fait de savoir que tu seras là pour soutenir Patti m’aide bien plus que tu ne pourrais l’imaginer.


    Puis, je le serrai dans mes bras, et comme j’allais m’en aller, son téléphone se mit à sonner.


    Il me montra l’écran, qui indiquait « Marna ».


    Je déployai mon ouïe en direction de l’écouteur, et il répondit.


    — Jay ?


    Il y avait dans la voix de Marna un élan de panique qu’elle cachait mal.


    — As-tu vu ma sœur ?


    Il tourna brusquement son regard vers moi tout en secouant la tête.


    — Non.


    Je tendis la main, et il ajouta :


    — Écoute, parle vite à Anna.


    — Que se passe-t-il ? lui demandai-je.


    — Quand je suis arrivée à New York, elle n’était pas là. Elle a raté notre vol pour l’Angleterre, et j’ai dû inventer un prétexte pour le manquer, moi aussi, de sorte que nos postes sont maintenant en danger avec la compagnie aérienne. Et je n’arrive pas à la trouver !


    Marna renifla.


    Zut. Voilà une conversation qu’il ne fallait pas avoir au téléphone. J’étais à peu près sûre que la sinistre Caterina n’était plus par ici, mais n’importe qui d’autre pouvait être à l’écoute. Même le fait d’être venu voir Jay une dernière fois n’était pas intelligent.


    — Bon, pas de panique. Elle ne peut pas être allée bien loin. Elle ne te quitterait pas.


    — Penses-tu qu’elle a été enlevée ? Oh, mon Dieu…


    Elle laissa échapper un sanglot.


    — Non… Ce n’est pas ce que je pense.


    En fait, je pensai immédiatement à la seule autre personne au monde qui importait pour Ginger, à part Marna.


    — Et si… ?


    La Californie. Blake.


    Marna devint silencieuse.


    — Ça serait suprêmement stupide.


    Du coup, nous étions toutes les deux devenues silencieuses. Le fait de laisser tomber son travail pour aller voir Blake serait des plus dangereux pour Ginger, surtout qu’il était en plein milieu d’une de ses plus importantes missions : la préparation d’un mariage de rêve avec la ravissante Michelle afin de provoquer l’envie chez bien des gens.


    — Oh, non.


    Marna venait de murmurer précisément ce que je pensais.


    C’était exactement où Ginger était allée.


    — Je dois aller la chercher ! lança alors Marna.


    — Non, lui conseillai-je. Remets-toi au travail. Elle a sans doute seulement besoin d’un jour ou deux pour passer à autre chose, puis elle reviendra.


    — Et si elle ne revenait pas ? murmura-t-elle.


    — Alors, on devra intervenir. Mais je pense qu’ils ont tous les deux assez l’instinct de survie pour régler tout ça.


    Blake n’allait pas la laisser rester longtemps. Nous devions nous fier au fait qu’ils se conduiraient de manière intelligente. Au besoin, je mettrais la main sur Kai et lui demanderais de forcer Ginger à partir, même si je ne voulais vraiment pas qu’il soit impliqué dans tout cela.


    Nous raccrochâmes, et Jay me serra très fort dans ses bras. Mais tandis qu’il me laissait aller, une tache noire apparut sur le mur et grossit peu à peu. Je me sentis paralysée, pendant que l’esprit noir arrivait en volant dans la chambre, avec son visage hideux que je ne reconnus pas. Il nous regarda l’un l’autre tour à tour, tandis que l’ange de Jay se déplaçait à toute vitesse entre lui et l’esprit.


    Des millions de pensées me traversèrent alors l’esprit ; sur le bureau se trouvaient les notes que nous nous étions écrites et sur son ordinateur, ces satanés porte-bébé qu’heureusement Jay bloquait à la vue. Il fallait tout de même faire sortir le chuchoteur de sa chambre. De ma poche, je sortis une liasse de billets que je remis à Jay.


    — Avec ça, tu pourras acheter le fût de bière, lui expliquai-je.


    Il fronça les sourcils, mais je lui fis un grand sourire.


    — Euh, ouais, d’accord.


    Qu’il soit béni d’avoir joué le jeu !


    — On se voit à la fête ! lui dis-je, me tournant pour partir.


    Exactement comme j’avais espéré, l’esprit me suivit. J’étais si soulagée que je fis un clin d’œil à cette hideuse chose. Il me regarda avec suspicion avant de remuer ses ailes repoussantes, qui occupaient toute la largeur du couloir, et de me dépasser, pour enfin disparaître de ma vue.


    Une fois dans ma voiture, j’envoyai un texto à Jay.


    « Détruis les notes. Supprime mes textos. Communique avec P et pars. Les trucs sont dans la boîte aux lettres. »


    Avec un peu de chance, il pourrait dire au revoir à ses parents ; toutefois, je ne voyais pas du tout comment il pourrait expliquer une décision aussi soudaine. Enfin, il trouverait un moyen. Pauvre Jay. Puis, je supprimai les messages de la mémoire de mon téléphone et sortis de mon sac à dos la documentation relative à la nouvelle maison de Patti. Après avoir examiné rapidement le ciel, j’enfonçai la grosse enveloppe dans la boîte aux lettres de Jay. Cela fait, je pris ma voiture, démarrai en trombe et quittai la ville à toute vitesse.


     


    ***


    « Tout est danger, quand on commence à vivre hors de soi. »


     


    —Ernest Hemingway, Le jardin d’Éden1


    ***


    
      
        1. N.d.T.: Traduction libre.

      

    

  


  
    Chapitre 8


    ***


    Je prends l’initiative


    Je roulai sur l’autoroute nationale, fatiguée de me cacher et de fuir, fatiguée de ne rien faire.


    Mon père ne donnait aucun signe de vie. Le fait qu’il ne m’ait pas répondu et qu’il ne se soit pas montré n’annonçait rien de bon. Autant que je sache, il pouvait très bien être enchaîné en enfer : une pensée qui menaçait d’oblitérer mon espoir et ma confiance.


    Je m’étais toujours fiée à ses conseils, à son expertise. Désormais, je me sentais inutile et peureuse. Alors, qu’est-ce que mon père voudrait que je fasse, s’il était là ?


    Il était temps de prendre l’initiative. La première chose qui me vint en tête fut Marek, le fils de Shax. Était-il ou non un allié ? Je décidai résolument qu’il était temps de le découvrir.


    Il pouvait aussi bien se trouver aux États-Unis qu’en Europe. Étais-je prête à me rendre en République tchèque pour le retrouver ?


    Oui.


    Ce dont j’avais besoin, c’était de plus d’informations, d’une adresse ou d’un numéro de téléphone où je pourrais le joindre. Quelle personne de confiance possédait les coordonnées des Neph ou des ducs ?


    Kopano. Ses frères vivaient toujours en Afrique, avec le duc Alocer. Peut-être pourraient-ils obtenir quelques renseignements pour moi ?


    Je m’arrêtai dans une aire de repos, en Caroline du Nord, puis me garai aussi loin que possible des familles en route pour leurs vacances estivales.


    Mon père m’avait prévenue de très nombreuses fois que les lignes téléphoniques n’étaient pas sûres, malgré la qualité militaire de l’équipement et la technologie sophistiquée qu’il utilisait. Mais dans de tels moments, je pouvais seulement me fier aux précautions qu’il avait prises pour nous et espérer que tout aille bien.


    Je composai le numéro de Kopano. Il répondit rapidement, l’air inquiet, sans doute parce qu’il y avait une éternité que je ne l’avais pas appelé.


    — Tout va bien ?


    C’était si bon d’entendre sa voix réconfortante.


    — Oui, mais j’ai besoin d’aide.


    Je pris une grande inspiration et lui rapportai la visite de Caterina et de Marek, ainsi que ma volonté de retrouver ce dernier.


    — Laisse-moi faire un appel téléphonique. Je te rappelle.


    Je raccrochai, reconnaissante de son implication exempte de toute discussion. Puis, je repris la route, car je ne voulais pas rester arrêtée trop longtemps. Une demi-heure plus tard, il me rappela.


    — J’ai son numéro. Je te l’envoie par texto.


    Je souris.


    — Kope, c’est génial !


    — Je prends l’avion pour t’accompagner.


    Oh, non.


    — Ce n’est pas nécessaire. Je sais qu’après la dernière fois, tu avais dit que…


    Il avait dit qu’il ne pouvait plus aller en mission avec moi, à cause de ce qui s’était passé entre nous l’hiver précédent et de la rage jalouse de Kaidan qui s’en était suivie. Mais l’exprimer tout haut me mettait trop mal à l’aise.


    — C’était il y a longtemps, Anna. Bien des choses ont changé depuis.


    — Mais Marek ne me fait pas peur, il ne semblait pas très menaçant…


    — Il est en compagnie des fils de Thamuz. Et de la fille de Jézebet.


    — Oh.


    Je ressentis une peur glacée tout le long de ma colonne vertébrale. Cela changeait bien des choses.


    — Sais-tu où ils sont ?


    — Ils se déplacent vers le nord, tout comme toi, selon le dernier chuchoteur qui t’a vue.


    J’eus l’impression que tout mon corps était parcouru par des insectes.


    — Comment es-tu au courant de tout ça ?


    — Père a dit à mes frères qu’ils se tiennent prêts à aider à te retrouver, au besoin. Les ducs se servent des Neph pour pourchasser les suspects. Je crois qu’ils espèrent qu’en rassemblant les Neph, ils pourront distinguer ceux qui sont coupables de ceux qui sont innocents.


    Cela avait du sens, puisque naturellement, les Neph étaient méfiants les uns des autres. Je regardai alors le panneau indiquant la prochaine sortie d’autoroute.


    — Je suis à Mooresville, en Caroline du Nord, je viens de quitter la I-77. Je vais envoyer un texto à Marek et voir s’il peut me rencontrer seul.


    — Non !


    L’inquiétude dans sa voix me fit me demander à quel point j’étais stupide. Mon impression était que Marek ne représentait pas un danger pour moi. Mais si je me trompais ?


    — Je te promets que je ne ferai rien de fou. Je vais essayer de trouver un hôtel avec une chambre au rez-de-chaussée qui aura une porte-fenêtre coulissante par laquelle je pourrai sortir, si jamais il tente d’amener qui que ce soit d’autre.


    — Anna…


    — Kope, j’ai l’impression que le temps commence à nous manquer, je serai prudente.


    — Je n’aime pas ça.


    — Moi non plus, mais je dois agir. Je te téléphone dès que je l’aurai rencontré. Promis.


    Kope resta silencieux un long moment avant de me demander :


    — As-tu tes couteaux ?


    Je tapotai mes poches.


    — Oui.


    — Reste toujours sur tes gardes, même s’il affirme être un allié. Les autres seront dans les parages.


    — D’accord.


    Nous nous dîmes au revoir, et je me sentis mal de l’avoir rendu nerveux. Je roulai ensuite dans Mooresville, qui se trouvait faire partie du circuit NASCAR, puis je trouvai un hôtel qui correspondait à ce que je recherchais. J’envoyai un texto à Marek.


    « Tu peux me rencontrer seul ? — Fille de B. »


    Mon cœur se mit à battre à tout rompre, et moi à douter de ma santé mentale.


    Il répondit, trop vite.


    « Oui. Où es-tu ? »


    Mes pouces restaient au-dessus des touches, signe de mon hésitation.


    « Où es-tu ? », lui répondis-je.


    Cette fois, il lui fallut plus de temps pour me répondre.


    « Blythewood, Caroline du Sud. »


    Rapidement, je fis une recherche. Une heure et demie les séparait de moi.


    Après avoir pris une grande respiration et fait une prière, je l’informai de l’endroit où je me trouvais. Ensuite, je me dirigeai vers un gigantesque magasin de plein air. Je n’avais jamais envisagé auparavant l’achat d’une arme à feu, mais j’avais désormais suffisamment peur pour le faire. Toutefois, la queue au comptoir des armes à feu dépassait toute mesure, sans compter que la vérification de mon casier judiciaire prendrait aussi beaucoup de temps. Je jetai alors un coup d’œil au comptoir des couteaux et aux autres armes, jusqu’à ce que quelque chose attire mon attention : un pistolet électrique à l’apparence d’une lampe de poche.


    Il faisait nuit quand je quittai le magasin, armée d’un pistolet électrique complètement chargé et d’un nouveau couteau de poche extrêmement coupant et facile à ouvrir. Puis, je m’installai dans ma chambre d’hôtel, disposée à attendre. À travers ma porte-fenêtre coulissante, j’observai l’aire de stationnement, les mains dans les poches, pour y faire sans cesse tourner mes couteaux. Je décidai aussi de ne pas avoir la poignée d’épée sur moi. Si jamais cette rencontre se transformait en bagarre, je ne voulais pas que Marek la trouve. Aussi l’avais-je cachée entre les matelas, aussi loin que mon bras pouvait s’enfoncer.


    Une heure et demie passa. Ils devaient alors être arrivés. Je faisais les cent pas et j’étais attentivement à l’écoute quand je reçus un message texte de Marek.


    « Impossible de te rencontrer seul. »


    Cela fit résonner un signal d’alarme dans mon cerveau.


    « Alors, laisse tomber », lui répondis-je.


    « Plus tard ce soir ? »


    Je considérai cette possibilité. S’il avait voulu me piéger, il aurait pu venir directement à l’hôtel avec les autres. Peut-être était-il réellement un allié et était-il simplement incapable de se débarrasser des trois autres Neph ? Même si je ne voulais pas rester dans cette ville, consciente que Caterina et les fils de Thamuz étaient dans les environs, j’avais aussi désespérément besoin d’un Neph puissant à nos côtés.


    « D’accord », lui répondis-je en supprimant ensuite nos messages.


    De nouveau, je me mis à attendre. Je ne pouvais me détendre. Tout ce que je pouvais faire, c’était regarder par la fenêtre les gens qui allaient et venaient dans l’aire de stationnement. Mon ouïe hypersensible surveillait l’entrée de l’hôtel, et il me fallait toute ma concentration pour la maintenir à cet endroit et comprendre ce que les gens étaient en train de dire.


    Une heure après mon échange de textos avec Marek, quelque chose attira mon attention dans le hall de l’hôtel. Une fille, sans doute préadolescente, disait :


    — Ce type louche m’a bousculée et ne s’est même pas excusé.


    Une femme, qui devait être sa mère, lui répondit brusquement, dans un susurrement :


    — Reste loin de cet homme, il ne m’inspire pas confiance.


    Je sentis mon cœur me remonter dans la gorge et je tombai à genoux à côté de mon lit. J’enfonçai le bras sous le matelas jusqu’au moment où je sentis la poignée d’épée. Tout me disait de quitter ma chambre le plus vite possible. Jetant la poignée d’épée dans mon sac à dos, je courus jusqu’à la porte et sortis la tête. Comme je m’y attendais, à l’autre bout du couloir se trouvait un homme maigre et nerveux aux cheveux noirs coiffés en queue de cheval avec une étoile noire à la hauteur du sternum. Celle-ci augmenta de volume quand il me vit, et l’homme sourit.


    Je fermai brusquement la porte, la verrouillai, puis je courus jusqu’à la porte-fenêtre. Dès que je l’eus ouverte, une main bronzée en attrapa le rebord. Un cri n’avait pas même tout à fait franchi ma bouche que sa main me giflait violemment. Le sang recouvrit ma langue, et je chancelai sur le côté, juste assez pour qu’il puisse fermer la porte de derrière. Mon sac à dos tomba, mais je n’avais pas le temps de m’en occuper.


    Sans tenir compte des pulsations de douleur dans ma bouche, j’enfonçai la main dans ma poche. Mes réflexes devaient être ralentis par cette gifle, mais les siens étaient rapides. Il m’attrapa le poignet et le plaqua derrière mon dos, m’arrachant un cri de douleur qu’il étouffa rapidement de la main. Il fit tout cela en nous dirigeant vers la porte, tandis que je me débattais comme une furie. Pour un homme aussi mince et de si petite taille, il était fort. Il me tenait contre lui, tandis que nous marchions. Il recevait mes coups de pieds sur les tibias comme si de rien n’était, sa main serrée trop fort sur ma bouche pour que je puisse l’ouvrir et le mordre.


    Quand il me libéra la bouche pour déverrouiller la porte, il me tira brusquement le poignet qu’il m’avait tourné dans le dos, et avec une grande respiration, je me préparai à hurler de nouveau. En un instant, il avait déverrouillé la porte et plaqué de nouveau la main sur ma bouche et ma mâchoire, étouffant mon cri. Juste à ce moment, son frère se faufila dans la chambre. Tous deux se déplaçaient avec rapidité et fluidité. J’en perdis les pédales.


    Dans un accès de terreur, je jetai ma tête en arrière et lui frappai le nez. Je l’entendis craquer, et il poussa un cri, me lâchant juste assez longtemps pour que je puisse enfoncer la main dans ma poche et en sortir mon couteau, étant donné que je ne pouvais atteindre le pistolet électrique. Je l’ouvris, et mon bras commença à distribuer les coups. Je sentis l’acier s’enfoncer dans la chair à plusieurs reprises, je vis du sang, mais jamais ils ne reculèrent ni ne me donnèrent un centimètre pour me permettre de m’enfuir. Puis, au bout de quelques secondes, le couteau me fut retiré des mains, et mes bras furent neutralisés derrière mon dos.


    L’un d’eux pouffa et ce fut à ce moment que je devins hystérique. Je me souvins de ce que Caterina m’avait dit au sujet de l’implication des fils de Thamuz dans les enlèvements. C’étaient des professionnels. À aucun moment, je ne cessai de me débattre, mais cela semblait inutile. Je commençais à me fatiguer. Il me fallait faire davantage que me battre contre eux. Je devais aussi utiliser mon intelligence.


    Mes professeurs d’autodéfense me tenaient serrée, mais on voyait bien qu’ils ne voulaient pas me faire de mal, alors que les fils de Thamuz, eux, n’avaient aucune hésitation. Je sentais leurs doigts s’enfoncer dans ma peau, me l’arracher, me faire des contusions. Quand je me battais, ils se battaient :des coups de poing, de pied, des gifles, de pied, me tirant des cheveux tirés. Ils prenaient plaisir à me voir souffrir. Ils ne perdaient jamais le sourire, leurs yeux brillaient de zèle.


    Quand je commençai à avoir du mal à me débattre, je fus précipitée face contre le lit, sur l’estomac, tenue par les deux hommes. Tout mon corps était épuisé. Je transpirais et je geignais, car même dans l’état dans lequel je me trouvais, battue, presque sans connaissance, j’étais encore assez consciente pour craindre pour ma vie.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? réussis-je à leur demander entre deux halètements.


    — On va te faire voir un peu de pays, chica, me répondit l’un d’eux, tout près de mes yeux.


    Ils allaient me conduire aux ducs. Pharzuph me sentirait. Mes professeurs m’avaient bien prévenue de ne jamais me laisser mener dans un autre lieu. Ainsi, je me remis à me débattre, tandis que la panique s’emparait de mon cerveau. Tout ce qu’il fallait, c’était que je réussisse à mettre la main dans mon autre poche. À peine quelques centimètres…


    Mais l’un deux m’attrapa les cheveux et m’enfonça le visage dans le matelas si violemment que je ne pus plus respirer. L’autre se mit à me frapper avec une série de coups de poing sur les épaules et le dos. Je hurlais dans le matelas quand son poing frappa mon omoplate et la fit craquer.


    Mon Dieu. Je n’avais jamais rien ressenti de tel. Tout mon corps se tendit, au moment où une douleur cuisante traversa mon épaule. Puisque mon visage était enfoncé dans le matelas, je ne pouvais respirer. Aussi crus-je être en train de rêver quand ma tête fut relâchée et que le poids de l’homme qui était sur moi se retira. Je me tournai, à moitié assommée, et la douleur s’élança dans le haut de mon dos.


    Pendant un bref instant, je crus être en train d’imaginer la scène qui se déroulait devant mon regard embué.


    Un troisième homme était dans la chambre et se battait contre les deux Neph. Il était tout de noir vêtu, son visage caché par un masque noir et ses mains gantées de noir, elles aussi. Sa manière de bouger, la forme de son corps, tout cela m’était familier.


    C’était Kopano. Mon esprit fut inondé de reconnaissance.


    Je ne l’avais jamais vu libérer sa colère tout à fait, jusqu’à ce moment. Les fils de Thamuz n’avaient plus une chance. Sans doute avait-il réussi à se faufiler dans la chambre et à prendre le dessus sur eux, pendant que leur soif de sang était tournée vers moi, car ils avaient tous deux l’air désorientés, dans leur tentative d’échapper, sans succès, à ses poings. Kope projeta l’un d’eux au sol et il était en train de se jeter sur lui, quand l’autre tendit la main vers sa poche. Je vis un éclair argenté et je me levai immédiatement, malgré les protestations de mon corps.


    Je saisis le pistolet qui dépassait de ma poche et l’enfonçai dans la cage thoracique de l’homme tout en appuyant sur le bouton. Il émit un cri aigu, tandis que la décharge électrique traversait son système nerveux. Il tomba par terre, comme paralysé. Puis, je me tournai vers Kope et faillis vomir à la vue de tout ce sang.


    Mon ami, si gentil, était totalement dominé par la colère.


    — Arrête !


    Je trébuchai de son côté, pour mieux éviter un rapide mouvement de ses coudes. Je ne voulais pas prononcer son nom, car même si les deux autres avaient vu son insigne, ils n’avaient pas vu son visage.


    — Arrête ça !


    J’attrapai son cou par-derrière, chancelai vers l’avant, tout en me redressant de l’autre main contre sa grosse épaule en mouvement.


    — Arrête ! On doit partir !


    Je le secouai violemment.


    La combinaison de mon toucher et de ma voix l’immobilisa. Un grognement étranglé s’échappa de sa gorge à la vue de l’homme ensanglanté sous lui, à peine vivant. Du coin de l’œil, je vis son frère remuer et tenter de s’asseoir.


    — Viens, murmurai-je à Kope.


    Mais ma vision s’altéra, et il m’attrapa juste au moment où j’allais tomber. Je clignai des yeux, jusqu’à ce que je puisse voir la chambre de nouveau.


    — Mon sac. Partons.


    Nous sortîmes tous les deux par la porte-fenêtre de derrière. Du doigt, je désignai ma voiture, qui, Dieu merci, était juste en face de ma chambre, et il me porta jusqu’au côté passager. Il prit le volant, fit crisser les pneus de la voiture en sortant de l’aire de stationnement, pour ensuite arracher le masque de son visage.


    — Merci, lui murmurai-je, quand nous fûmes à plusieurs kilomètres.


    Je faisais de grands efforts pour me concentrer et ne pas m’évanouir. J’étais appuyée contre la portière, car le contact de mon épaule avec le siège me donnait envie de hurler de douleur.


    — Je suis désolé que tu aies eu à voir ça.


    — Ça va, murmurai-je.


    — Il était en train de t’étouffer. Et quand je l’ai vu en train de te frapper…


    — Tu as bien fait. Je te suis tellement reconnaissante d’être venu. Je n’aurais jamais dû essayer de faire ça toute seule.


    Je grimaçai quand nous roulâmes sur une bosse.


    — As-tu besoin de voir un médecin ?


    — Non.


    Même si j’avais quelque chose de brisé, aller voir un médecin était trop risqué, à plusieurs titres. Je détestais prendre des médicaments, car une simple aspirine ame-nait mon corps à en vouloir toujours plus. Mais cette fois, j’allais devoir faire une exception.


    — J’ai besoin d’ibuprofène.


    Dans la ville suivante, Kope s’arrêta dans une pharmacie. Nous utilisâmes des serviettes et des lingettes humides que j’avais dans la voiture pour lui nettoyer les mains. Puis, il me donna quatre analgésiques toutes les demi-heures, tandis que nous roulions vers le nord. Il avait aussi acheté des pansements pour ses coupures aux mains, même si elles guérissaient vite.


    — Que s’est-il passé avec Marek ? me demanda Kope.


    Je fermai les yeux et je lui rapportai ce qui s’était passé.


    — Crois-tu qu’il t’a tendu un piège ?


    — Non… je ne sais pas. Pourquoi aurait-il pris la peine de me dire qu’il ne pouvait me rencontrer seul ? Il aurait tout aussi bien pu les envoyer en embuscade dès notre premier rendez-vous.


    — Mais comment les fils de Thamuz ont-ils su que tu étais là ? Peut-être utilisaient-ils Marek pour gagner ta confiance et ensuite te tromper.


    Cette pensée était des plus déprimantes.


    — C’est possible, admis-je. Ou peut-être ont-ils réussi à voir les textos d’une manière ou d’une autre. Ou alors, ils m’ont eux-mêmes recherchée. De toute manière…


    — Baisse-toi ! hurla soudain Kope.


    Je retins un cri d’angoisse, tandis que je me glissais vers le bas, hors de vue.


    — Un esprit noir. Il est parti, maintenant.


    Je restai tout de même baissée en grinçant des dents.


    — T’a-t-il vu ?


    — Non. Il volait dans l’autre direction.


    Doucement, je me redressai.


    — Où va-t-on ?


    — Mon vol part de l’aéroport de Roanoke.


    — En Virginie ?


    — Oui. Mais pas avant que tu te sois rétablie. Où veux-tu que je te conduises ?


    Je n’en avais aucune idée.


    — Euh… emmène-moi juste à l’aéroport. Je trouverai ensuite un endroit où aller. Je commence déjà à me sentir mieux.


    Un court instant, je sentis la chaleur de sa main sur mon omoplate.


    — Elle est enflée, dit-il, inquiet.


    Ça faisait encore mal, mais grâce à ma guérison rapide et aux analgésiques, mon état s’améliorerait d’une manière constante.


    — Ça va aller.


    Sur le chemin de l’aéroport, nous dépassâmes Blacksburg, en Virginie. Même si la signalisation indiquant l’Université de Virginia Tech aurait dû me réjouir, elle ne servit qu’à me rappeler combien loin j’étais du monde des humains.


    — C’est mon université, dis-je doucement.


    La seule réponse de Kope fut un regard triste dans ma direction.


    Tandis que nous approchions de Roanoke, même si je n’étais pas encore complètement rétablie, je me sentais mieux.


    — Je me demande comment va Z, ajoutai-je alors.


    Et que je sois pendue, si un timide sourire n’éclaira pas le visage de Kopano.


    — Ton père lui a trouvé quelque chose près de Boston. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais un monastère des environs a accepté de lui louer une chambre.


    Je me redressai.


    — Elle est à Boston actuellement ? C’est fantastique !


    — Oui, elle est là-bas… en train de s’épanouir loin de son père et de l’alcool.


    — Et près de toi.


    Son insigne palpita, mais il maintint son regard droit sur la route. Puis, il humecta ses lèvres, et j’eus envie de lui demander s’il avait déjà eu l’occasion de les utiliser avec Zania. Cette pensée m’enflamma le visage. Marna lui aurait posé une telle question, mais nous deux, ce n’était pas le genre de relation que nous avions, surtout après qu’il se soit servi de ses lèvres avec moi.


    Notre voyage en Australie semblait remonter à une éternité, et non à huit mois seulement.


    — Eh bien, je suis heureuse qu’elle aille mieux, et je suis heureuse…


    Je me frottai l’épaule.


    — Je suis heureuse qu’elle t’ait. Et que, toi, tu l’aies.


    Il finit par me regarder de nouveau, cherchant mon regard de ses yeux noisette. J’espérai qu’il voyait la vérité, c’est-à-dire que je voulais qu’il soit heureux.


    — Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas ? demandai-je.


    — Oui, Anna, je l’aime vraiment beaucoup.


    Il y avait assez de passion dans ses paroles pour me faire frissonner.


    Quand il reporta son regard sur la route, je souris tout en regardant par la fenêtre. Qu’il l’ait déjà embrassée ou non, il en avait incontestablement envie.


    Mon pouls s’accéléra quand j’entendis mon téléphone sonner à la réception d’un nouveau texto. Je le sortis de mon sac : le message venait de Marek.


    « N’arrive pas à me débarrasser de Cat. Ne trouve pas mes deux autres compagnons. Dangereux de se rencontrer. »


    Mon cœur battit violemment, tandis que je tentais de déterminer s’il était coupable ou innocent. Je lus le message à Kope, et nous réfléchîmes en silence. Mon côté angélique voulait tellement lui faire confiance, alors que mon côté démoniaque remuait la tête et me disait de ne pas être stupide.


    — Je ne lui répondrai pas. Et je ne communiquerai pas de nouveau avec lui.


    — Ça vaut mieux, approuva Kope.


    Il était minuit passé, quand nous arrivâmes à l’aéroport.


    — As-tu un vol de nuit ? lui demandai-je.


    — Non. Je pars à 5 h, mais il vaut mieux ne pas être vus ensemble.


    — Ouais, en convins-je, pourtant mue par un grand sentiment de perte à l’idée de son départ.


    Il se gara le long du trottoir, puis se tourna vers moi, le réverbère faisait ressortir une note de vert dans ses yeux clairs.


    — Tu m’as sauvée. Ils allaient me mener aux ducs.


    Ou pire, selon leur capacité de maîtriser leur instinct meurtrier. Je doutai qu’on les punisse pour m’avoir tuée « accidentellement ».


    — J’ai eu un mauvais pressentiment quand on s’est parlé. Je devais te rejoindre.


    — Merci.


    Sans réfléchir, je me penchai vers lui, au-dessus des sièges, pour le serrer dans mes bras. Il m’étreignit en faisant attention à mon épaule. Pendant une seconde, je craignis que ce contact éveille son côté libidineux, mais ce ne fut pas le cas. Il me serra doucement et me laissa aller.


    — Es-tu sûre que ça va aller ? me demanda-t-il.


    — Je vais déjà mieux. Peut-être encore une dose d’ibuprofène…


    Kope laissa tomber quatre comprimés dans ma main et mit le flacon dans sa poche. Je m’imaginai le supplier de me le laisser, mais jamais il ne me le donnerait.


    — Au revoir, Anna. Sois prudente.


    — Toi aussi, Kope. Dis bonjour à Z pour moi. Tu me manques déjà.


    Je n’avais pas vraiment eu l’intention de prononcer cette dernière phrase, mais c’était vrai. Il était mon ami et il me manquait. Il me remercia en me laissant voir son sourire et sa fossette avant de me quitter. Seule, de nouveau.


     

  


  
    Chapitre 9


    ***


    Kaidan ou le monde


    Et alors, que faire ?


    Je n’avais toujours pas de nouvelles de mon père. Je voulais désespérément parler à Kaidan. Je m’inquiétais au sujet de Jay, de Marna, de Ginger, de Blake et de Patti. Et j’étais en train de rouler sans but en Virginie.


    La partie stupide de moi voulait être près de Patti et de Jay, même si nous ne pouvions pas être vraiment ensemble.


    Je m’arrêtai pour faire le plein dans une petite ville, en admiration devant les montagnes Bleues se profilant sur le bleu foncé du ciel nocturne. Mais le paysage fut soudain ruiné quand deux êtres vils dotés d’ailes fondirent sur la voiture et volèrent en cercle autour d’elle, leur regard rivé sur moi. Zut. Pour les esquiver, je fis démarrer la voiture et repris la I-81.


    Ils ne me laisseraient jamais en paix.


    Il me serait impossible de me cacher ou d’échapper aux chuchoteurs. J’étais surveillée, poursuivie. Je pouvais tenter de trouver une église, comme Jay, mais ils sauraient tout de même où je me trouvais et ils enverraient leurs laquais humains à ma poursuite. Tout ce que je pouvais faire était de garder une longueur d’avance sur eux.


    Même sur la route, entourée par les gigantesques beautés naturelles de la Terre, je me sentais piégée.


    « Où es-tu, papa ? Que dois-je faire, maintenant ? »


    Il fallait considérer l’échec monumental qu’avait été mon brillant plan de parler à Marek.


    Je ne pleurerais pas, mais mes yeux brûlaient, et mon souffle était difficile.


    La dernière chose que mon père m’avait conseillée, et à laquelle nous, les Neph, avions tous donné notre accord, était d’avoir l’air de travailler. C’était peut-être ce que je devrais faire. Au lieu de m’enfuir et de me cacher, je pourrais me rendre à l’université. Après tout, c’était le plan de mon père pour ma vie. Cela devait être mon prochain « lieu d’affectation », où je devrais faire semblant d’être une étudiante et faire la fête. Les ducs seraient-ils déstabilisés, si je continuais de prétendre travailler au lieu de m’enfuir et d’avoir l’air coupable ? Au point où j’en étais, toute option valait la peine d’être essayée.


    Je me dirigeai donc vers Blacksburg, m’arrêtai dans un hôtel, puisque les dortoirs n’étaient pas encore ouverts.


    Les dortoirs. L’université. Ouais. Tout cela était à portée de main, et pourtant, non. Je ne pouvais pas même ressentir d’enthousiasme pour une jolie petite ville ou son atmosphère agréable.


    Toute la nuit durant, je me tournai et me retournai, transpirant en dépit du climatiseur réglé au maximum. Tout mon corps me faisait mal, et je combattis l’envie d’acheter d’autres analgésiques, dans la crainte d’en prendre plus que nécessaire. Je m’éveillai à six heures, après un rêve vague et embrouillé.


    Les draps toujours emmêlés autour de mes hanches, j’entendis frapper à la porte, ce qui fit accélérer mon rythme cardiaque à une vitesse folle. Je me dégageai des couvertures, m’emparai du pistolet électrique et du couteau posés sur ma table de nuit. Cet hôtel n’avait ni fenêtre ni porte par lesquelles me sauver. Je sentis ma tête se mettre à tourner.


    Étaient-ce les fils de Thamuz ? Kope avait vraiment amoché l’un d’eux ; et je ne pouvais imaginer qu’ils soient déjà sur pied. Le personnel de l’hôtel ne frapperait pas à ma porte à une heure pareille. Ce devait donc être un Neph ou un duc. Les chuchoteurs devaient m’avoir trouvée pendant que je dormais. Étaient-ce de nouveau Marek et Caterina ? Avec les plus grands efforts, je déployai mon ouïe hypersensible à travers la porte et murmurai :


    — Qui est-ce ?


    — Kaidan Rowe, fils de Pharzuph.


    J’en eus le souffle coupé, et tout mon être sursauta. C’était bien sa voix, mais pourquoi s’adressait-il à moi de manière si formelle ? Et bon sang, que faisait-il donc ici ? Je courus jusqu’à la porte ; il n’y avait pas de judas !


    Je restai devant la porte, toute tremblante.


    — Que veux-tu ?


    — Je dois te parler. Ouvre.


    Ou bien c’était vraiment lui, et quelque chose d’horrible était en train de se passer, ou c’était quelqu’un qui l’imitait sacrément bien.


    — Je ne suis pas venu pour te faire de mal.


    Il parlait doucement, mais par son ton, il semblait dangereux.


    Je ne voulais pas avoir peur de Kaidan, mon Kai, mais mon instinct me fit serrer mon couteau plus fort.


    En avalant toute la salive que mon excitation avait produite, je tournai la poignée de la porte. Quand je l’ouvris, mon cœur se gonfla. C’était bien Kaidan, avec l’air d’avoir passé la nuit debout. Ses cheveux bruns, qui lui arrivaient au menton, étaient hirsutes autour de ses yeux au bleu éclatant et de son visage à l’air dur. Et à côté de lui, flottant dans les airs avec un sourire mauvais, il y avait un chuchoteur.


    J’étais déconcertée, nerveuse, folle de joie, écœurée. Il avait emmené un chuchoteur directement jusqu’à moi… ou peut-être était-ce le chuchoteur qui l’avait emmené. Le voleur de culottes humain n’avait pas marché, ni Marek et Caterina, ni les fils de Thamuz, alors les ducs avaient envoyé Kaidan. Cela me soulagea d’une manière importante… Ils ne devaient pas le soupçonner. Il n’était pas en danger, pour le moment.


    Mais alors, quel était le plan de Kaidan ?


    Mon pouls ne voulait pas se calmer. Kaidan saisit le rebord de la porte au-dessus de mon épaule et avança d’un pas, pour nous faire tous deux pénétrer dans la chambre.


    Je m’aperçus alors que je n’avais plus du tout été sur mes gardes quand je sentis sa main prendre la mienne, réussir à fermer mon couteau et à le mettre dans sa poche. Puis, il regarda la « lampe de poche » d’une drôle de manière, avant de me l’arracher des mains et de la laisser tomber par terre. Ensuite, la porte se ferma, et le chuchoteur se faufila à l’intérieur, pour regarder Kaidan m’acculer contre le mur.


    Avec cet esprit en train de nous observer, je devais faire semblant de ne pas l’aimer, comme Kaidan agissait, même si cela me faisait mal. Dans la vie ordinaire, je ne pouvais accepter le mensonge, mais quand il était question de chuchoteurs et de ducs, c’était une tout autre affaire.


    Je plaçai les mains sur la poitrine de Kaidan, raidis les bras et le regardai avec mon air le plus agressif. Son étoile rouge se gonfla.


    — Recule, fils de Pharzuph, le prévins-je.


    Il eut un sourire prédateur, et le répugnant chuchoteur se faufila plus près.


    — Ma présence ici n’est qu’une précaution, me dit Kaidan d’une voix douce. Afin de nous assurer que la chère petite fille de Bélial se comporte correctement.


    Sa voix était telle qu’elle l’était lors de nos premières rencontres : sombre et pleine de mépris. Qu’il l’ait envoyé lui, le fils du désir, pour s’assurer que j’étais toujours vierge, était tellement approprié. Toutefois, je ne pouvais pas me permettre de laisser mon désir pour lui prendre le dessus. Car si la poignée d’épée paradisiaque, cette épée de Vertu, ressentait quelque défaut de pureté de cœur que ce soit, elle ne me permettrait pas de la brandir. Je devais être angélique afin de me servir de cette relique angélique.


    — J’ai pourtant entendu dire que tu n’aimais pas les filles Neph, lui rétorquai-je.


    Il rit, remua la tête pour dégager ses cheveux de ses yeux et s’avança davantage.


    — En effet, je ne les aime pas. Mais je suis prêt à certains sacrifices pour le mal commun.


    J’avalai ma salive avec difficulté. Il était convaincant, trop convaincant.


    « Il fait seulement semblant », me dis-je.


    — Alors, où veux-tu en venir ? lui demandai-je. Les ducs ne pensent pas que je travaille ? Est-ce la raison pour laquelle ils envoient tous ces Neph pour me faire subir un interrogatoire et me combattre ?


    Il s’arrêta un très bref instant, quand je mentionnai les autres Neph, mais je le connaissais assez bien pour le constater.


    — Il s’agit simplement d’assurer nos arrières. Ils savent que tu promeus l’alcool, mais lors de ce sommet, hein, tu n’étais pas exactement une travailleuse accomplie.


    — C’était il y a un an et demi, répondis-je durement. Je suis très accomplie, aujourd’hui.


    — Prouve-le-moi.


    Sa bouche s’écrasa contre la mienne avec une nouvelle bouffée de phéromones chaudes et un parfum d’agrumes, tandis que son corps me pressait contre le mur. Je ne pensai plus à mon omoplate, jusqu’à ce qu’une douleur sourde me traverse et me fasse gémir. Je le sentis hésiter, comme s’il allait s’arrêter pour me demander ce qui n’allait pas, mais il continua.


    Je voulus me laisser absorber par la présence de son corps, mais une espèce de ronronnement gargouillant, tout à fait dégoûtant, émis par le chuchoteur, qui était en train de nous regarder de trop près, résonna dans mon cerveau. Kaidan interrompit son baiser le temps de jeter un regard à l’esprit.


    — Ça ruine un peu l’ambiance quand tu fais ça, lui reprocha-t-il. Ça te dérangerait de la fermer ?


    Le chuchoteur grogna, et Kaidan était déjà en train de m’embrasser de nouveau : des baisers durs, fermes.


    Cela n’avait rien à voir avec notre séance amoureuse à son appartement de Los Angeles. Il s’agissait de son travail, rien de plus. J’avais confiance en lui, mais mes sentiments hésitèrent, tandis que peu à peu, les vêtements furent effeuillés : d’un mouvement rapide, il retira son t-shirt. Puis, quand il voulut saisir mon chemisier, je voulus vraiment l’arrêter, car je ne portais pas de soutien-gorge. Je me forçai à ne pas protester ou à me couvrir, tandis que sans délicatesse, il me l’ôta et embrassa de nouveau ma bouche, brutalement, dans un moment de pur désir, nos poitrines nues l’une contre l’autre.


    La partie pathétique et complexée de mon être se demanda comment il trouvait mon corps. C’était étrange qu’il ne soit pas en train de prendre le temps de m’apprécier comme il savait si bien le faire, comme je savais qu’il aimait le faire.


    À ce moment, j’eus l’impression de pouvoir sentir l’haleine rance du chuchoteur autour de nous, ce qui me rendit amère et nerveuse. Il fallait que nous trouvions un moyen d’éloigner cet être de nous deux.


    La bouche de Kaidan trouva la courbe où mon épaule rejoignait mon cou, et je le sentis plonger ses mains chaudes au fond de mon pantalon de pyjama, me prendre les fesses et faire glisser ma culotte le long de mes cuisses.


    Mon rythme cardiaque tripla. Jusqu’où laisserait-il cela aller ?


    — Retire-le.


    Pour la première fois, j’hésitai et j’eus envie de pleurer. Je m’étais toujours demandé si un jour, je serais nue avec Kaidan, mais pas dans de telles circonstances. Libérant mes émotions, je lui dis sèchement :


    — Tu n’as pas à être aussi con.


    Kaidan eut un rire sec et sombre, tandis qu’il me tournait et me poussait sur le lit. Il attrapa mon pantalon de pyjama et le tira le long de mes jambes avant de le lancer plus loin dans la chambre, me laissant complètement nue. Tout son corps se tendit quand son regard se posa sur les ecchymoses pâles et verdâtres sur mes tibias et qu’un examen rapide de ma peau lui montra que j’en avais partout. Toutefois, Kaidan se reprit rapidement, et ses mâchoires se durcirent.


    Après cela, il maintint son regard sur mes genoux ou mon ventre. Son insigne rouge, à la hauteur du sternum, était plus gros que je ne l’avais jamais vu et tournait sur lui-même tout en palpitant. J’aurais voulu qu’il me regarde avec douceur, pour apercevoir le garçon que j’aimais. Mais quand son regard finit par croiser le mien, une seconde à peine, il était plein de feu et de colère.


    Je serrai les genoux, sous le choc d’être allongée, nue, devant Kaidan Rowe, sans que cela semble lui importer. Il se tenait au pied du lit, en train de dénouer sa ceinture, ce qui relâcha son short cargo sur ses hanches, et je dus avaler ma salive quand il en baissa la fermeture éclair.


    « C’est vraiment en train de se faire. »


    Mais je lui pris un élément de son répertoire et eus l’air de trouver tout cela sans intérêt, maintenant mon regard sur sa poitrine tandis que son short se retrouvait par terre.


    « Ne regarde pas, Anna », me dis-je alors.


    Kaidan Rowe était nu, dans toute sa gloire, et je devais faire comme si cela me laissait indifférente. Je ne pouvais être surprise en train de le regarder, bouche bée, comme si c’était la première fois que je voyais tout cela. Or, c’était la première fois, mais je ne voulais pas voir, pas d’une telle manière.


    « Il ne le fera pas », me dis-je alors.


    « Non, pas comme ça, il t’aime. »


    C’était exactement la situation dans laquelle Kaidan et moi nous étions juré de ne pas nous retrouver. Nus, ensemble. Il n’y avait aucun doute dans mon esprit que son père l’avait envoyé, en compagnie de cet esprit. S’il avait refusé de lui obéir, la conséquence aurait été la mort. Or, étais-je prête à aller jusqu’au bout, à ce moment, pour le sauver ? Même si cela signifiait ne plus pouvoir brandir l’épée de Vertu : la seule arme qui puisse nous aider à nous débarrasser des démons ? Kaidan ou le monde ? C’était un choix insensé.


    « Je vous en prie, je vous en prie, je vous en prie, suppliai-je, sauvez-nous. »


    Kaidan s’avança vers moi. Mais quand de nouveau, le chuchoteur émit cette espèce de ronronnement guttural et dégoûtant, je plissai le nez, et la panique et la frustration me firent m’adresser à lui.


    — Faut-il que tu restes avec nous ? lui demandai-je. Tu es vraiment dérangeant.


    Ferme-la, me répondit-il. Comme si je voulais être avec des Neph ennuyeux comme vous.


    — Alors, laisse-nous, lui demanda Kaidan. Nous, nous avons presque terminé. De toute manière, je crois que tu trouveras la chambre 108 bien plus intéressante.


    Cela sembla piquer l’intérêt de l’esprit, et pour la première fois depuis que Kai et le chuchoteur étaient entrés, j’entrevis une lueur d’espoir. Le démon se figea, puis remua de bas en haut.


    Tu ne diras rien ? demanda-t-il.


    — Dire quoi ? ajouta Kaidan avec impatience. Tu as fait ce que tu étais venu faire : tu m’as vu trouver la fille et m’assurer qu’elle était impure. Ton travail est terminé, et je pourrai bien mieux terminer le mien, si tu ne flottes pas par là.


    L’esprit réfléchit quelques secondes avant de se tourner en faisant bruisser l’air et de disparaître à travers le mur.


    J’avais peur de respirer. Nous fixâmes le mur sans décoration pendant une minute entière, avant que Kaidan s’écroule sur le lit, à côté de moi, le visage enfoncé dans l’oreiller pour hurler, tandis que je me glissais sous la couverture et lançais un oreiller sur son derrière musclé.


    Mon cœur battait trop vite, et mes pensées étaient trop embrouillées pour être déchiffrées. Quand Kaidan tendit le bras et se rapprocha de moi, son visage caché dans la couverture contre mes genoux, j’eus peur de le toucher.


    — Anna, je me serais arrêté.


    Sa voix, comme un murmure rauque, fit couler des larmes le long de mes deux joues.


    — Je te jure que je mourrais, plutôt que de faire quoi que ce soit contre ta volonté. Je t’en prie, dis-moi que tu me crois.


    — Je te crois.


    Et c’était vrai, mais cette expérience avait tout de même été effrayante, désespérante et m’avait laissée toute tremblante. J’étais furieuse contre les ducs de nous faire vivre des choses pareilles. Que ce serait-il passé, si nous n’avions pu convaincre le chuchoteur de nous laisser ? C’était en train d’aller trop loin. Il fallait que tout cela change, et vite.


    J’essuyai les larmes sur mes joues et lui passai les doigts dans les cheveux, très consciente que le chuchoteur pourrait être de retour à tout moment. Nous ne pouvions continuer de nous toucher ainsi.


    — Viens avec moi sous les couvertures, lui dis-je. Il vaut mieux rester allongés un moment, au cas où il reviendrait.


    Kaidan me regarda, montra toutes les émotions qu’il avait su cacher si parfaitement en présence de l’esprit. Son expression me rendit la vie.


    — Enfin, je te retrouve, murmurai-je en lui caressant la joue, jusqu’à ce qu’il me récompense d’un petit sourire fatigué.


    Il s’assit pour placer l’oreiller sur ses genoux, afin de se glisser sous la couverture. Puis, nous restâmes allongés côte à côte, silencieux, nos poitrines se soulevaient et s’abaissaient trop vite. Kaidan trembla avant de sembler se souvenir de quelque chose. Il se redressa subitement et me prit le bras, la main sur mes ecchymoses.


    — Anna…


    « Et voilà, c’était parti. »


    — Qu’est-il arrivé ? Qui t’a fait ça ?


    J’avalai ma salive avec difficulté.


    — Écoute-moi, Kai. Je vais bien, maintenant, d’accord ?


    — Qui ?


    Sa respiration s’était accélérée, et sa colère, véritable tempête, était sur le point de s’élever.


    — Les fils de Thamuz.


    Sa bouche se relâcha.


    — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Mon Dieu, je jure que…


    — Rien. Ils ont essayé de m’enlever, mais j’ai résisté. Puis… Kope est arrivé.


    — Kope ?


    — Ouais…


    Kaidan n’allait pas apprécier cette histoire. Je me préparai et lui racontai tout. Il semblait prêt à exploser.


    — Tu aurais dû me téléphoner, me reprocha-t-il.


    — Je pensais que tu étais à Los Angeles. J’avais peu de temps et je ne voulais pas que tu t’inquiètes. Mais j’avais l’intention de tout te raconter après coup.


    Il se frotta le visage.


    — Je ne peux pas… Je veux juste… Anna, promets-moi que tu n’affronteras plus jamais un autre Neph d’une telle manière. Tu as vraiment eu de la chance que Kope vienne ! Mon Dieu, qu’est-ce que je ferais ? Mais regarde-toi !


    Il écarta mes cheveux et jura à la vue de mon épaule et de mon dos.


    — Je ne savais pas que tu étais blessée, murmura-t-il. J’ai été trop brutal…


    — Je vais bien, je te le jure. Il fallait que tu sois brutal. De cette manière, c’était plus convaincant.


    — Je les tuerai.


    — Chut…


    J’attirai Kaidan pour qu’il se recouche à côté de moi et le regardai respirer, tandis que sa colère se consumait.


    Au bout de 10 minutes, je repris.


    — On peut probablement se lever, maintenant, non ? Je crois que c’est assez de temps pour faire le travail.


    Mes paroles le tirèrent juste assez de ses sombres pensées pour le faire s’esclaffer.


    — Oh, chérie, j’espère vraiment que non.


    C’était un soulagement de l’entendre plaisanter. Nous nous assîmes, et comme j’allais lui demander s’il pensait que l’esprit reviendrait, il se tourna et m’embrassa, réellement, mon visage dans sa main. Je lui attrapai les épaules, perdant le souffle au contact de nos poitrines nues, tandis que la passion nous faisait nous rapprocher l’un de l’autre. Je m’obligeai à m’écarter.


    — Mon Dieu, s’écria-t-il. Nos vêtements, tout de suite.


    — Toi le premier, lui répondis-je alors.


    — Regarde ailleurs, me conseilla-t-il, à moins que tu veuilles en avoir plein la vue.


    Je tournai la tête, en partie parce que j’étais mal à l’aise, mais aussi parce que si je laissais ma curiosité me dominer et qu’il s’apercevait que je l’observais, il risquait de se jeter sur moi. Et peut-être bien que je le laisserais faire.


    Ma tête se tourna brusquement quand j’entendis Kaidan jurer, et je le vis debout, torse nu, face au même esprit qui nous avait laissés, 10 minutes plus tôt, en train de flotter dans les airs.


    — Oui, apparemment, j’ai terminé, lui dit Kaidan, d’un ton blasé.


    L’esprit se tourna vers moi, et même si ma poitrine était cachée par la couverture, j’aurais voulu la monter plus haut et je n’osai pas bouger.


    Sans doute l’esprit dit-il alors quelque chose par télépathie à Kai, car celui-ci lui répondit, d’un ton méprisant.


    — C’est ça, fais ton travail.


    Une fois que l’esprit se fut envolé, Kaidan poussa un soupir de soulagement et m’apprit tout bas :


    — Il est parti informer Pharzuph.


    J’avalai ma salive, même si j’avais la gorge sèche, puis je hochai la tête. Kai se pencha pour ramasser mes vêtements abandonnés et me les lança avant de disparaître dans la salle de bain.


    Pendant tout le temps que je m’habillai, une question me travailla : Kaidan ou le monde ? Cette fois, je n’avais pas eu à choisir, mais inévitablement, à un moment ou un autre, je devrais le faire. Serais-je capable de faire le bon choix, si celui-ci impliquait la mort de Kaidan ? De nouveau, des larmes menaçaient de se mettre à couler, mais je les contins, affichai un air stoïque et fermai les yeux.


    « Je vous en prie, Seigneur, ne me forcez pas à choisir. »


     

  


  
    Chapitre 10


    ***


    Tant de sujets d’inquiétude


    Nous décidâmes de rester dans la chambre d’hôtel un peu plus longtemps, puisque le chuchoteur était parti, conscients qu’il faudrait bientôt la quitter.


    Kaidan, sur le dos, s’étira et regarda avec désir mes genoux, parfaitement au niveau de sa tête. J’aurais tant aimé lui passer les doigts dans les cheveux, mais je ne voulais prendre aucun risque. Le fait qu’il soit là, avec moi, semblait irréel. Je m’attendais à ce qu’il me soit enlevé à tout moment. Je ne me détendis jamais tout à fait, prise par l’angoisse de voir surgir un esprit noir ou un Neph ennemi.


    — Et maintenant ? lui demandai-je.


    — Je dois retourner à Los Angeles.


    Sa voix était aussi triste que moi.


    — Mais je n’ai pas envie de te laisser.


    — Tu dois être si fatigué.


    Il tira ma main sous les couvertures et entrelaça nos doigts.


    — Je dormirai dans l’avion.


    Il me fallait être forte, mais après m’être aperçu de la facilité avec laquelle deux Neph pouvaient avoir le dessus sur moi, l’idée d’être seule me faisait plus peur que jamais.


    — Je n’ai toujours pas de nouvelles de mon père, lui dis-je. Je commence à m’inquiéter. Il est déjà arrivé qu’il ne communique pas avec moi pendant de longues périodes, mais jamais dans des circonstances aussi graves.


    Kaidan soupira, se redressa et me fit face, sans jamais lâcher ma main.


    — À ce sujet, j’ai certaines informations. Ils sont en train d’essayer de le faire renvoyer de Terre.


    Cela me donna un coup à l’estomac.


    — Hier, père m’a fait venir à Atlanta, par avion. Il m’a dit que Bélial et toi étiez suspectés de traîtrise et qu’il y avait des Neph et des chuchoteurs sur tes traces. On m’a ensuite envoyé, en compagnie de ce satané démon, afin de confirmer que tu étais bien impure. J’imagine que d’autres sont en train de pourchasser ton père, en ce moment, et de lui rendre la vie difficile.


    Je me massai le front, aux prises avec un début de mal de tête. J’avais l’impression que Kaidan ne me confiait qu’un résumé de la situation, à sa manière de rester plongé dans ses pensées.


    — Que t’a-t-il dit d’autre ? lui demandai-je alors en examinant son visage grave.


    Il hésita.


    — Dis-moi.


    Il fixa mes mains des yeux, pour éviter mon regard. Je me rapprochai de lui pour que mon visage soit dans son champ de vision.


    — Je ne veux pas qu’il y ait de secret entre nous.


    — Anna, ce n’est pas un secret, seulement un détail par lequel il ne vaut pas la peine de te contrarier.


    Je croisai les bras et m’assit toute droite. Il aperçut l’air sévère de mon visage. S’il y avait une chose que je ne pouvais supporter, c’était qu’on ne me dise pas tout, et il le savait.


    Il secoua la tête, le regard rivé au plafond, l’air exaspéré.


    — Disons seulement que mon père s’attend à ce qu’il n’y ait plus la moindre trace de virginité en toi après notre rencontre d’aujourd’hui.


    La prophétie exigeait une Neph qui serait pure de cœur. Aussi le père de Kaidan l’avait-il envoyé pour s’assurer que je ne pourrais jamais réaliser la prophétie. Ainsi, le jour où la vérité serait connue et qu’on apprendrait que j’étais toujours pure de cœur, toujours disposée à combattre les ducs et à les renvoyer en enfer, ce serait Kaidan qui serait à blâmer. Comme pour Flynn, ils n’hésiteraient pas à le tuer.


    Je ne pouvais plus respirer. Je dus me lever et faire les cent pas devant le lit.


    — Anna…


    — Pharzuph va te tuer dès qu’il sentira le moindre effluve de ma personne, hein ?


    — Tu mourras sur le champ, furent ses paroles exactes, dit Kaidan, pince-sans-rire.


    Je m’arrêtai, plaçai les mains sur le bureau et baissai la tête.


    Kaidan vint derrière moi et me prit les épaules avec ses mains chaudes.


    — C’est sans importance, dit-il doucement. Tu ne le verras pas de sitôt, chérie, pas avant qu’il soit temps de réaliser la prophétie, et à ce moment-là, ça n’aura plus d’importance.


    Je me tournai pour lui faire face.


    — Mais si justement je le vois ? Il voudra te tuer immédiatement. Cette fois, Kai, ils ne prendront aucun risque.


    J’avais l’impression d’être prise entre les mailles de rets invisibles. La vie de Kaidan dépendait de ma capacité à brandir l’épée. Nous étions tous impliqués, de manière inextricable, que nous le voulions, ou non.


    — Tant de choses se sont passées, murmurai-je ensuite.


    — Dis-moi tout.


    Je lui racontai que Marek et Caterina avaient été envoyés à ma poursuite, la visite constante des chuchoteurs que j’avais subie ces derniers jours, depuis la dernière fois que nous nous étions parlé. Le pire concernait Marna… J’avais les yeux qui brûlaient, quand je pensais à elle.


    Kaidan ne se doutait de rien.


    Je passai les bras autour de sa taille et pressai mon visage contre sa poitrine. Lui aussi me serrait dans ses bras.


    — Il y a autre chose que je dois te dire, murmurai-je.


    Je sentis ses muscles se tendre sous mes mains et ma joue. Je le serrai plus fort.


    — Allez, dis-le-moi.


    Juste à ce moment, mon téléphone sonna, et je m’écartai brusquement de Kaidan pour le prendre.


    — C’est Marna, murmurai-je.


    Elle savait choisir son moment.


    Kaidan et moi nous faisions face, les yeux dans les yeux. Je savais qu’il utiliserait son ouïe hypersensible pour écouter.


    — Salut, répondis-je.


    — Oh, Anna…


    Elle semblait avoir pleuré.


    — Elle n’est toujours pas de retour et elle ne répond pas au téléphone. Cela fait plus de 24 heures. J’ai trop peur pour attendre plus longtemps. Je vais la rejoindre.


    Kai se rapprocha, les sourcils froncés, l’air inquiet et dérouté.


    Je pensai alors à mon père, à ce qu’il avait fait, lorsque Zania, notre alliée, avait eu des problèmes. Son propre père, le duc Sonellion, avait perdu toute confiance en elle, à cause de son alcoolisme, et il l’avait abandonnée pour qu’elle soit battue, puis vendue comme esclave quelque part au Moyen-Orient. Mais mon père avait envoyé un commando pour la sauver. Évidemment, son sauvetage avait fini par conduire à la mort de l’un d’entre eux.


    — Y a-t-il des ducs en Californie ? demandai-je. Le père de Blake ?


    Kai fit non de la tête, juste au moment où Marna répondait.


    — Non. C’était aux informations. Il est mort la nuit dernière, et il a laissé toute sa fortune à son fils unique.


    Je frissonnai. Le père de Blake, le duc Melchom, devait plutôt être en Chine, son nouveau lieu d’affectation, sous forme d’esprit, à la recherche d’un autre corps à posséder.


    — Tous les ducs devraient être de retour dans leur région respective, ajouta Kaidan. Que se passe-t-il ?


    — C’est Kai ? Qu’est-ce qu’il fait là ?


    — Oui, c’est lui. Attends un instant.


    Je regardai Kai.


    — Voudrais-tu téléphoner à Blake pour voir s’il répond ? On pense que Ginger est avec lui.


    Il leva alors ses sourcils pour de bon, tout en commençant à comprendre, même s’il ignorait la raison pour laquelle Ginger se trouvait là-bas. Kaidan se tourna et composa le numéro de téléphone de Blake. Après de longues sonneries, ce fut sa boîte vocale qui répondit.


    — Rappelle-moi immédiatement, dit Kaidan au répondeur.


    Puis, il raccrocha et me regarda en secouant la tête.


    — Écoute, dis-je à Marna. Je vais te retrouver là-bas. On ne sera pas trop de deux pour les séparer.


    — Es-tu certaine de vouloir venir ? me demanda-t-elle.


    J’étais certaine que c’était dangereux, mais à ce stade, c’était dangereux partout. Je ne pouvais rester sans rien faire et laisser Blake et Ginger se faire tuer. Des chucho-teurs finiraient bientôt par les trouver ensemble, si ce n’était déjà fait.


    — J’en suis certaine, confirmai-je. Je pars immédiatement et je t’appelle quand mon avion se sera posé. Nous irons chez Blake ensemble.


    — Je viens aussi, se proposa Kaidan.


    Je retins un sourire et dis à Marna :


    — Nous serons donc trois.


    Nous raccrochâmes, et je fis démarrer mon ordinateur portable pour acheter un billet d’avion. Kaidan et moi avions décidé de nous rendre à l’aéroport de Roanoke dans nos voitures respectives afin d’éviter d’être vus ensemble. Étant donné que c’était un petit aéroport avec un nombre limité de vols, nous aurions à prendre le même. Je me souvins que mon père m’avait dit une fois que les chuchoteurs préféraient rester près du sol. Je me sentais donc à peu près en sécurité à l’idée de voler en compagnie de Kai.


    — Est-ce que Gin a perdu la tête, quand elle a appris que Blake était fiancé ? me demanda ensuite Kaidan.


    J’arrêtai de faire mon sac et le regardai.


    — Ça l’a contrariée, mais ce n’est pas ce qui l’a fait exploser.


    — Quoi, alors ?


    J’avais l’impression que quelque chose m’écrasait la poitrine. De manière égoïste, j’avais évité ce moment. Je vis le tic de nervosité dans la mâchoire de Kaidan. Il aurait le cœur brisé de perdre l’une de ses plus chères et plus anciennes amies.


    — Les jumelles ont eu… un différend.


    — À quel sujet ?


    J’avalai ma salive, à peine capable de prononcer ces paroles.


    — Marna est enceinte.


    Kai me regarda, les yeux écarquillés, tout en faisant lentement non de la tête, comme s’il voulait argumenter contre la possibilité d’un tel événement. Puis, ses yeux devinrent vitreux.


    — C’est moi qui l’ai senti, lui dis-je. C’est Jay le père.


    — Par tous les diables !


    Il tomba assis sur le lit, se passa une main dans les cheveux tandis que son corps se tendait sous le choc de cette nouvelle. Il regarda partout dans la chambre, comme s’il était perdu, avant de placer ses coudes sur ses genoux et de laisser son visage tomber dans ses mains.


    L’espace d’un horrible instant, je crus que pour la première fois, j’allais le voir pleurer, ce qui m’aurait anéantie. Mais quand il leva la tête, ses yeux étaient secs et rouges. Je me sentais vraiment mal d’annoncer cette nouvelle à tout le monde, car en un sens, tout ça était ma faute. Si, ce soir-là, je n’avais pas emmené les jumelles dans la boîte de Jay…


    — Viens ici, me dit Kaidan, qui m’attira sur ses genoux.


    Je passai mes bras autour de son cou.


    — Ce n’est pas ta faute.


    Je faillis m’étouffer.


    — Comment savais-tu que c’était ce que j’étais en train de penser ?


    — Tu as cet air triste et coupable. Mais tu n’es coupable de rien. Il vaut mieux savoir ces choses plus tôt que tard.


    C’était vrai que cela avait permis à Jay de commencer ses préparatifs immédiatement, ce qui était une bonne chose, mais tout le reste était tragique. Je ne pouvais imaginer un monde sans le sourire de Marna. Et c’était horriblement injuste qu’ils soient tombés amoureux l’un de l’autre pour être séparés aussitôt, avec ce bébé qui resterait sans mère, comme chacun de nous. Je ne pouvais m’empêcher de me culpabiliser.


    Je me demandai si Jay et Patti étaient désormais en Virginie, en sécurité.


    — C’est ma faute, s’ils ont pu se mettre ensemble. Mais je ne pensais pas qu’ils iraient si vite et si j’avais su qu’elle pouvait tomber enceinte…


    — Chut, Anna. Ces deux-là se sont toujours plu, non ? Tout cela, c’est horrible, mais on ne peut éviter l’inévitable.


    Même le cœur brisé pour Marna, Kaidan paraissait fort et rassurant. Je me permis de le serrer contre moi, tandis que je reprenais la maîtrise de mes émotions. Tant de choses étaient en train d’arriver, tout était en jeu. Il nous fallait nous rendre à Santa Barbara le plus vite possible.


    — Il vaut mieux partir, murmurai-je finalement.


    Je promis de tout lui raconter dans l’avion. Ainsi, nous aurions tous les deux bien des sujets d’inquiétude.


     


    ***


    « La seule manière de se débarrasser d’une tentation, c’est d’y céder. »


     


    — Oscar Wilde, Le portrait de Dorian Gray2


    ***


     


    
      
        2. N.d.T.: Traduction libre (Sébastien Arviset et Sophie Beaume).

      

    

  


  
    Chapitre 11


    ***


    Ginger et Blake


    Ce fut une Marna bouleversée qui nous retrouva à l’aéroport de Santa Barbara. Je ne l’avais jamais vue si négligée : une queue de cheval mal centrée et des chaussures plates au lieu de ses talons hauts.


    Nous louâmes une berline dotée des vitres les plus foncées possible et nous roulâmes jusqu’à la maison de Blake, située en bordure d’une falaise. Je n’aurais pas dû être surprise de voir l’équipe des informations, avec son camion, devant le portail fermé, puisqu’il s’agissait d’une importante célébrité locale, donc d’une source de nouvelles très importante pour la chronique mondaine. Le père de Blake, un milliardaire, venait tout juste de mourir, laissant sa fortune colossale à la vedette des sports extrêmes de la ville qui, la semaine précédente, s’était fiancée à une ravissante fille issue d’une famille prospère. En parlant de Michelle…


    — Range-toi sur le côté, murmurai-je.


    Il n’y avait pas vraiment d’accotement, mais Kai longea le bord de la route et immobilisa la voiture pour que nous puissions observer. Nous nous trouvions à une distance de 800 mètres environ, de sorte que je dus déployer ma vision afin de bien saisir la scène.


    — Exactement ce dont nous avions besoin, grommela Kai.


    Devant le camion des informations se trouvaient une voiture de sport rouge et une belle blonde qui faisait les cent pas.


    — Holà ! m’exclamai-je, après m’être concentrée sur son aura : un mélange toxique de vert forêt d’envie et de tour­billons de gris foncé.


    — C’est elle ? me demanda Marna.


    Je hochai la tête, et nous nous regardâmes. Michelle était à l’extérieur. Il était clair qu’on ne lui permettait pas d’entrer, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : Ginger était bien là, et à en juger par la jalousie écrasante dans l’aura de Michelle, elle le savait.


    — Peux-tu approcher la voiture un tout petit peu plus ? demandai-je. Je vais tenter de les persuader de partir.


    Kai se rapprocha et s’arrêta dans l’allée du voisin de Blake. J’avais toujours l’impression de mal agir quand j’utilisais le pouvoir de persuasion que j’avais hérité de ma double lignée angélique, mais parfois, c’était nécessaire. Je dirigeai donc mon regard sur le conducteur du camion et silencieusement, je répétai :


    — Il ne se passe rien, aucune histoire à rapporter. Pars immédiatement…


    Dans un premier temps, il regarda autour de lui, l’air nerveux. Finalement, après une minute de mes encouragements, il fit démarrer le camion et s’en alla.


    Nous sourîmes tous les trois. Il fallait alors s’occuper de Michelle. Après m’être mise à lui psalmodier ces paroles, elle regagna lentement sa voiture, tendit la main vers la poignée de la portière, avant de porter les mains à ses tempes et de gémir avec tristesse.


    — Ça ne marche pas, dit alors Kai. Nous devons entrer. J’espère seulement que ce con n’a pas changé le code.


    Nous roulâmes jusqu’au portail, et Michelle accourut.


    — Je t’interdis d’ouvrir la fenêtre, me prévint Marna.


    Cependant, mon doigt appuyait déjà sur le bouton. Je ne pouvais tout simplement pas ignorer cette fille au cœur brisé.


    — Je te connais, me dit Michelle d’une voix enrouée.


    Même exténuée, elle réussissait à être ravissante.


    — Salut, Michelle, lui répondis-je gentiment. Écoute, Blake traverse des moments très difficiles… On dirait qu’il repousse tout le monde…


    — Il a laissé entrer une fille.


    Zut.


    — Je sais, répliquai-je. C’est une vieille amie, comme moi. Nous allons essayer de le calmer, d’accord ? Tu devrais rentrer chez toi et te reposer. Donne-lui un peu de temps pour digérer tout ce qui vient de se passer.


    Les vantaux du portail commencèrent à s’ouvrir, et la voiture avança peu à peu.


    — Non, hurla-t-elle alors. Il se passe quelque chose ! J’entre !


    Retourne à ta voiture, l’encourageai-je silencieusement à l’aide de ma volonté angélique.


    Et elle courut jusqu’à sa voiture. Quand elle comprit que le portail ne resterait pas ouvert assez longtemps, elle voulut revenir au pas de course, mais il était trop tard. Elle resta en plan, devant le portail fermé, en pleurs et encore plus en colère qu’auparavant.


    — Elle est devenue folle, constata Kaidan sans plaisanter.


    Dans l’allée, il accéléra et se gara directement devant la porte. Nous sautâmes tous les trois de la voiture pour entrer, mais la porte était verrouillée.


    Du poing, Kaidan se mit à marteler la porte. Nous attendîmes, puis il frappa de nouveau.


    — Ouvre, imbécile ! C’est trop bête, tout ça !


    Après ce qui nous parut une éternité, la porte s’ouvrit, et nous hoquetâmes de concert. Blake n’était vêtu que d’un short de basketball porté au ras de la taille et affichait une expression d’une dureté que je ne lui avais jamais vue. Son regard se dirigea vers la longue allée au bout de laquelle se trouvait Michelle, cramponnée au portail, en train de pleurer. Son insigne vert enfla.


    — Arrête ça tout de suite, Blake, lui intimai-je. Elle souffre vraiment.


    Un ricanement mauvais se fit entendre derrière lui, et Ginger surgit, vêtue seulement d’une chemise de Blake, qui lui arrivait au milieu des cuisses. Son insigne tournait. Tous deux semblaient surexcités, perdus dans leur nature d’envie et d’adultère, sans doute dopés par le sentiment de rébellion que leur inspirait le fait d’être ensemble après s’en être empêchés si longtemps.


    Ginger passa une main dans ses cheveux en bataille et posa son coude sur l’épaule de Blake, qui lui entoura la taille de son bras.


    Marna s’avança.


    — Gin, il est temps de partir.


    Ginger garda son bras autour du cou de Blake en regardant sa sœur d’un air mauvais.


    — Venant de toi… Il semble me souvenir que cet argument n’a eu aucun effet sur toi. Alors, merci, mais je suis très bien ici.


    — Absolument pas, murmura Kaidan, qui les dépassa.


    Marna et moi le suivîmes dans l’entrée au carrelage de pierre immaculé, et Kai ferma la porte violemment, avant de se tourner vers le couple.


    — Des chuchoteurs vous ont-ils vus ensemble ?


    — Bien sûr que non, répondit Blake, comme avec suffisance.


    Marna et moi pûmes mieux respirer.


    — Vous avez eu une sacrée chance, commenta alors Kai.


    — Mêle-toi de ce qui te regarde, mec, lui répondit Blake, qui lâcha Ginger pour s’avancer vers Kaidan. Quoi, il n’y a que toi qui puisses être avec ta petite amie ?


    — Les ducs participaient à leur sommet, quand nous étions ensemble. Ce que vous êtes en train de faire, vous, c’est de la folie pure.


    — Les amis, dis-je alors en m’avançant, mais ils étaient trop énervés pour m’écouter.


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? demanda Ginger sèchement à Kai.


    — Parce que, Gin, nous sommes à un cheveu, lui répliqua alors Kai, qui prit un de ses cheveux entre ses doigts, à un cheveu de réaliser la prophétie, et, vous deux, vous allez probablement vous faire tuer !


    À côté de moi, Marna porta la main à sa bouche, et des larmes coulèrent en silence le long de ses joues.


    — Comme si ça te préoccupait ! hurla Ginger. Tout ce qui t’importe, c’est toi-même. Tu veux que tout le monde soit prêt à se sacrifier pour que tu puisses finalement être avec ta précieuse Anna. Eh bien, je n’ai plus l’intention d’être patiente. Je vais profiter de ce que cette damnée vie peut me donner, pendant que c’est possible.


    Ginger et Kaidan n’étaient séparés que de quelques centimètres, en colère tous les deux tandis qu’ils criaient.


    — Ça nous concerne tous, pas seulement Anna et moi.


    — C’est ça…


    Kaidan l’attrapa par ses petites épaules, et quand il la toucha, tous deux semblèrent s’adoucir.


    — Gin, je ne veux pas que tu meures.


    Ses yeux se mouillèrent.


    — Je n’ai plus aucune raison de vivre, tu ne comprends donc pas ? Elle va s’en aller. Ma sœur est mourante ! Et Blake va se marier avec cette vache. Je préfère mourir.


    Kaidan la prit dans ses bras au moment où elle éclatait en sanglots, les genoux flageolants.


    Marna, elle aussi, se mit à pleurer, et je lui pris la main.


    Kaidan tenait Ginger serrée contre lui, lui caressant les cheveux comme un grand frère. Je pouvais voir entre eux la compréhension et l’inquiétude, résultat d’une enfance commune.


    Marna s’avança vers eux, et Kaidan tendit le bras vers elle, pour l’attirer dans leur embrassade. Nos regards, à Blake et à moi, se croisèrent, et nous hochâmes la tête, nous déplaçant dans l’autre pièce pour que les trois autres puissent discuter. Nous nous assîmes sur le divan de cuir. Blake s’appuya contre le dossier tout en pressant les poings contre ses yeux.


    — Mon Dieu, murmura-t-il, tout est tellement fou.


    C’était pour le moins un euphémisme. Pour ma part, je ne trouvais rien à ajouter. Puis, Kaidan et les jumelles nous rejoignirent. Tous les cinq, nous restâmes assis tristement en silence. Plus nous restions ensemble, plus le danger s’accroissait. Même si nous le savions tous, il nous était difficile de nous forcer à nous séparer.


    Ce fut à ce moment que le téléphone de Kaidan sonna, et nous nous raidîmes tous. Son visage bronzé pâlit, quand il regarda l’écran de son téléphone avant de nous le montrer.


    C’était Pharzuph.


    Tous les quatre, nous retînmes notre respiration et nous l’écoutâmes répondre.


    — Alors, je suppose que tu t’es occupé de la fille ? lui demanda Pharzuph avec son accent britannique velouté.


    — Bien sûr, père. Mais de toute manière, elle n’était plus vierge.


    — Intéressant.


    Il y eut une longue pause, pendant laquelle nous restâmes tous en attente.


    — L’esprit que j’avais envoyé pour superviser cette opération a été renvoyé dans les abîmes de l’enfer et ne reviendra jamais sur Terre. Sais-tu pourquoi ?


    Le regard de Kaidan fondit sur moi.


    — Non, père.


    — Il a admis qu’il n’était pas resté à vous observer jusqu’à la fin de ta mission. Selon lui, vous l’avez persuadé de partir.


    — N’importe quoi ! s’offusqua Kaidan en se levant. Ce dégoûtant flanc-mou me faisait perdre ma concentration. C’est déjà assez difficile de sauter une Neph, sans qu’en plus un esprit s’en mêle.


    — Mon fils, ce n’est pas un chuchoteur qui devrait te déranger dans l’accomplissement de ta tâche.


    La suspicion dans la voix de Pharzuph fit geler le sang dans mes veines.


    — Tu as raison, père. Toutefois, l’acte a été réalisé, et le chuchoteur est parti de son propre chef. Il est évident que je ne pouvais le forcer…


    — Humm.


    Une nouvelle pause fit augmenter davantage la tension dans la pièce.


    — Je crois que je vais rendre visite à cette fille moi-même. Trop de choses dépendent de son impureté.


    J’eus la chair de poule.


    La mâchoire de Kai se serra.


    — Fais ce que tu dois faire, père, mais il me déplaît profondément de te voir perdre ton temps si précieux.


    — C’est trop aimable de ta part de t’en soucier.


    Ce furent les dernières paroles de Pharzuph, avant qu’il raccroche.


    Kaidan poussa un cri de colère et donna un coup de pied sur la table basse, qui se retourna avec un bruit violent.


    Nous nous levâmes tous.


    — Tout ira bien, dis-je alors. Tout ce qu’on doit faire, c’est retourner au travail. À la vitesse à laquelle les choses se passent, la prophétie ne pourra que se réaliser bientôt, et on ne peut se permettre de perdre qui que ce soit.


    — Mais toi ? demanda Marna. Où iras-tu ?


    Je regardai Kaidan, tout en éprouvant la souffrance dont son regard était porteur.


    — Je ne sais pas.


    — En tout cas, je ne pense pas que tu devrais être seule, affirma Kaidan.


    — On va tous devoir être seuls, si on veut les convaincre qu’on travaille, argumenta Blake.


    Et il avait raison. Kaidan et moi, nous ne pouvions rester ensemble, surtout après avoir parcouru tout ce chemin pour empêcher Blake et Ginger d’agir précisément ainsi.


    Kaidan remua alors la tête.


    — Mais maintenant que mon père est à sa recherche, Anna ne peut plus faire semblant de travailler. Elle doit rester cachée.


    — Bon, mais peut-être que…


    Marna eut soudain le souffle coupé, tandis qu’une forme sombre et éthérée, aux ailes d’une envergure que je n’avais jamais vue, plongeait dans la pièce à travers la fenêtre et s’arrêtait devant nous.


    Instinctivement, tout notre groupe recula en même temps. Je dus me contraindre à respirer et à ne pas paraître effrayée. Nous étions pris. Toutes sortes d’idées et d’excuses se mirent à se chambouler dans mon esprit, dont aucune n’était réaliste.


    L’énorme esprit fondit sur nous, sa tête munie de cornes devenant visible, avant de me voir et de s’avancer vers moi. Le visage de ce démon était semblable à celui d’un bouc, avec d’épaisses cornes recourbées vers le bas. Plus il s’approchait, plus je me sentais étrange. J’attendais que la peur me terrasse, mais au lieu de cela, une chaleur familière m’emplit la poitrine : c’était un sentiment de sécurité.


    C’est moi, ma petite, dit alors l’esprit.


    La voix était différente dans mon esprit, pas aussi rauque, mais tout de même grave.


    — Papa ? fis-je d’une voix qui se brisait.


    Il s’approcha davantage. Il n’était pas étonnant qu’il ne m’ait pas téléphoné : il avait abandonné son corps. En tant qu’esprit, sa poitrine et ses bras énormes étaient nus, et il portait une étrange pièce de tissu enveloppée autour de la taille et qui lui descendait jusqu’aux genoux. Son corps évoquait le corps humain tout en s’en distinguant, avec quelque chose de flou et de tourbillonnant, de trop gracieux. J’éprouvai un sentiment de perte en comprenant que je ne reverrais plus jamais cet homme imposant et effrayant. Je repoussai cette tristesse et le caractère étrange de cette situation pour lever le menton vers lui.


    — Dieu merci, c’est toi, m’écriai-je. Il y a tant de choses qui sont en train de se passer. Pharzuph me pourchasse, et je ne sais pas où aller ni quoi faire.


    C’est la raison pour laquelle je suis ici.


    Sa voix n’avait rien de commun avec celle des sombres chuchoteurs. Elle était comme un grondement réconfortant.


    Tu n’as plus beaucoup de temps.


    Puis, il tourna la tête en direction de Kaidan, qui vint se poster à mes côtés. Les autres nous regardaient, nerveux.


    — Qu’est-ce que vous suggérez ? lui demanda alors Kaidan.


    Il n’y a qu’une option qui soit dépourvue de tout danger, lui répondit mon père. Vous marier.

  


  
    Chapitre 12


    ***


    Un rêve dans un rêve


    Tout sembla s’arrêter, tandis que ses paroles se répercutaient dans ma tête. J’avais ce sentiment d’éloignement caractéristique des rêves (d’abord à cause du corps de mon père à jamais disparu, puis des incroyables paroles qu’il venait tout juste de proférer), ce qui redonna vie à un rêve que j’avais depuis longtemps abandonné.


    — On ne peut pas.


    Je fis non de la tête. Ce n’était pas possible. S’il y avait eu une porte de sortie si évidente, nous y aurions déjà pensé. Mon père oubliait de prendre en compte un aspect fondamental.


    — Je dois rester vierge. L’épée…


    Non, Anna. Tu dois avoir le cœur pur, me répondit alors mon père. Or, qu’y a-t-il de plus pur que de vous engager tous deux à vous aimer ?


    — Mais…


    Je regardai en direction de Kaidan.


    Mes entrailles se tordirent à la vue de la terreur sur son visage, tandis qu’il s’écartait.


    — Non, protesta-t-il d’une voix basse. Ça ne marchera pas.


    Je voulus faire un geste vers lui, mais il s’écarta encore davantage, et son visage se durcit pour devenir ce masque que je connaissais trop bien et qui cachait ses émotions.


    — Je suis désolé, duc Bélial, s’excusa-t-il alors à mon père. Je ne peux pas me marier.


    Je restai silencieuse, mais mon cœur éclata en mille morceaux, tandis que j’accusais le coup de son rejet.


    — Kai, ne sois pas stupide ! lui reprocha alors Ginger. Il ne reste plus assez de temps pour toutes ces simagrées. Si cela peut vous sauver tous les deux, vous devez le faire !


    — Le duc Astaroth pourra voir nos liens de mariage, souligna alors Kaidan, l’air frustré.


    — Oui, mais de toute manière, il percevra le lien amoureux qui existe entre vous, ce qui est presque aussi dan­gereux, répliqua-t-elle.


    Le père des jumelles était le seul duc capable de voir les liens créés par les relations amoureuses. Nous allions devoir l’éviter à tout prix.


    Kai se passa les doigts dans les cheveux et détourna le visage. Il semblait être sur le point de s’enfuir, les muscles du dos tendus.


    Évidemment, être un mari n’avait jamais été un des objectifs prioritaires de Kaidan. Il n’en restait pas moins que sa réaction me brûlait comme un bain d’acide. S’il m’aimait, pourquoi ne voudrait-il pas franchir ce pas ? Oui, bien sûr, nous étions très jeunes, mais nous n’étions pas normaux. Oui, nous vivions des moments pleins de danger, mais mon côté romantique souhaitait qu’il veuille tout, danger ou pas.


    — Mec, allez…, commença Blake.


    — Ne lui mets pas la pression, lui conseillai-je. S’il ne veut pas se marier, il ne faut pas le forcer.


    — Anna…


    Kaidan nous tournait toujours le dos, tête baissée. Je détestais le voir ainsi, surtout avec tous ces gens dans la pièce en train d’observer.


    — Ce n’est pas grave, lui dis-je. C’était une mauvaise idée.


    Mon père regardait notre conversation se dérouler, silencieux dans les airs au-dessus de nous.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée, me dit alors Marna, avant de se tourner vers Kaidan. C’est vrai, Kai. Pourquoi ne veux-tu pas ?


    — Marna…, commençai-je, mais elle remua la tête et me coupa la parole.


    — Non, c’est totalement stupide ! Où est le problème ?


    Kaidan se tourna alors, avec un regard où la tempête faisait rage.


    — Elle ne peut s’unir à un mec comme moi et s’attendre à rester pure comme neige. Ça ne marchera pas.


    Cela me fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac, tant je fus stupéfaite.


    — Elle t’aime, murmura Marna. Et tu l’aimes. Tu ne vas pas souiller son âme.


    Il remua la tête.


    — Mon passé doit être pris en considération.


    — Ton passé est passé, rétorquai-je, toujours calme. Et ça ne va pas… me contaminer, ou je ne sais quoi. Tu sais que ça ne fonctionne pas ainsi.


    Sa mâchoire tressaillit, et il jeta un regard noir en direction du mur.


    J’allais m’avancer juste au moment où la forme éthérée de mon père descendit vers Kaidan et l’entoura. Kai s’immobilisa, comme s’il était en train d’écouter. Que lui disait donc mon père ? En tout cas, Kaidan continuait à écouter et à secouer la tête. Ils semblèrent discuter pendant des heures. Puis, Kaidan hocha imperceptiblement la tête. J’eus envie de faire cesser leur conversation silencieuse. Mon père pouvait très bien être en train de le menacer, comme il l’avait déjà fait quand il voulait que Kai garde ses distances. En fait, après s’être servi de toute sa puissance pour nous séparer, voilà qu’il voulait qu’on se marie ?


    — J’ai besoin d’être seul un moment, finit par dire Kaidan.


    Et sans même un regard derrière lui, il quitta la pièce. Je laissai mon ouïe surpuissante le suivre, jusqu’au moment où il s’arrêta dehors, sur la terrasse.


    Je regardai les trois autres Neph. Blake haussa son sourcil percé.


    Je me tournai vers mon père et par télépathie, je m’adressai à lui.


    J’espère que tu ne l’as pas menacé.


    J’ai seulement tenté de le raisonner et de le rassurer.


    Mais… si cette possibilité a toujours existé, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


    Je supposais que tu t’en rendrais compte par toi-même. C’est ce que j’espérais qui arriverait entre le fils d’Alocer et toi.


    Un instant. Il avait espéré que j’épouse mon ami Kope ? Pfff ! Je lui tournai le dos, irritée, mais la forme imposante de mon père se replaça devant moi.


    Je savais que le fils de Pharzuph aurait des réserves. J’ai essayé de me tenir à l’écart et de vous laisser un peu d’intimité, mais maintenant, il n’y a plus de temps pour ça. Je lui ai donc dit que s’il t’aimait, il devait t’épouser.


    — Bon… Alors, aucune pression…, commentai-je tout haut.


    Il arrive parfois qu’il faille exercer des pressions sur les gens pour qu’ils fassent le bon choix, expliqua-t-il en s’adressant uniquement à moi et sans éprouver le moindre remords.


    — Il faut que je parle à Kai.


    Je laissai mon père et les autres derrière moi. Je m’égarai une ou deux fois dans la maison de Blake, qui était immense, et quand j’arrivai aux portes arrière, Kaidan était en train de rentrer. Sans doute m’avait-il entendue. À mon grand soulagement, il tendit la main pour prendre la mienne et m’emmena au bas d’un escalier recouvert de moquette jusqu’à un antre sombre.


    — C’est ma pièce préférée, me confia-t-il doucement.


    J’ajustai ma vision et vis qu’il s’agissait d’une salle de cinéma miniature, avec quatre rangées de strapontins. Les murs étaient recouverts d’affiches de vieux films et de photos de femmes d’une époque révolue, où la maigreur n’était pas considérée comme attirante.


    Cette pièce confortable avait une âme. Nous prîmes place dans la dernière rangée, sans jamais nous lâcher la main.


    — Écoute, commençai-je. Je ne sais pas ce que mon père t’a dit, mais ne le laisse pas faire pression sur toi. Tu n’as pas à m’épouser. Je trouverai un autre moyen d’éviter Pharzuph.


    Il eut l’air résigné.


    — Tu ne peux pas l’éviter toujours.


    — Non, mais je ne veux pas que ce soit notre seule raison de nous marier.


    Il baissa les yeux en direction de nos mains. Des mèches de cheveux noirs lui cachèrent alors le visage.


    J’essayai de me convaincre de ne pas me décourager, mais c’était difficile. Parler de mariage comme s’il s’agissait d’une proposition commerciale ou d’un moyen d’atteindre un objectif me déprimait. Oui, cela nous mettrait hors de danger jusqu’à un certain degré, mais nos deux cœurs devaient être pleinement impliqués, sinon cela se réduirait à une farce, non à une union produite par l’amour.


    Je commençai à me lever.


    — Je vais donc lui dire que c’est non.


    Kaidan leva brusquement les yeux et serra mes mains plus fort.


    — Tu ne veux pas qu’on se marie ?


    Je m’assis de nouveau.


    — Bien sûr que si, mais il faut que toi aussi, tu le veuilles, et que ce soit pour les bonnes raisons.


    — Je ferais n’importe quoi pour toi, pour que tu sois en sécurité.


    Ses paroles étaient gentilles, mais il ne comprenait pas. Des larmes de déception me montèrent aux yeux, et il poursuivit.


    — Quand je pense à ce que ces fils de Thamuz auraient pu te faire…


    — Ce n’est pas la bonne raison, murmurai-je. On ne peut pas se marier.


    Je voulus retirer ma main, mais il m’en empêcha.


    — Anna…


    — Lâche-moi, Kai.


    Je ne voulais pas pleurer devant lui.


    — Non, je t’en prie. Mon Dieu… Je ne suis tellement pas doué pour tout ça, mon amour.


    Je fermai les yeux et laissai ma tête retomber contre le haut dossier du fauteuil.


    — Je sais qu’il s’agit d’une chose que tu as toujours désirée, reprit-il.


    Je fis non de la tête.


    — Autrefois, oui, quand je pensais que j’étais normale, mais je n’ai jamais voulu que ce soit ainsi.


    Kaidan était si tendu. Si seulement j’avais pu savoir ce qu’il était en train de penser. Je détestais toute cette stupide situation. La pression. La précipitation. L’inconnu.


    — C’est ce que j’ai essayé d’expliquer à ton père, me répondit Kaidan. On n’a pas le temps d’organiser une belle cérémonie ni de te faire faire une robe…


    — Holà, je t’arrête tout de suite, l’interrompis-je, la main levée. Toutes ces histoires de contes de fées, ce n’est pas ce que je recherche. C’est le mariage qui m’importe, pas la noce. En ce qui me concerne, dans la mesure où on y mettrait tout notre cœur, on pourrait se marier en pyjama…


    À ces mots, il sembla délivré d’une importante charge de tension. Son regard s’adoucit.


    — Mais moi… je voulais te donner tout ça.


    Des étincelles d’amour s’allumèrent derrière mes yeux. Je tentai d’évaluer le fatras d’émotions en moi, mais ce fut l’espoir qui se démarqua et se sépara du reste.


    J’avais toujours pensé que le mariage était spécial : un partenariat plein de défis et d’amour. Ce que mon père nous proposait était un mariage secret, un lien nous unissant que nul ne connaîtrait, à l’exception de notre petit groupe et du Créateur lui-même.


    Un frisson de joie enveloppa mon âme à la possibilité que tout cela se concrétise.


    — Kai, je t’en prie, dis-moi à quoi tu penses en ce moment. Il ne nous reste plus beaucoup de temps, et nous devons prendre une décision.


    Il savait ce que je voulais, la balle était dans son camp.


    Il se raidit.


    — Je…


    Puis, tandis qu’il examinait mon visage avec émerveillement, il se laissa glisser de son siège et posa un genou à terre.


    — Ma douce, mon adorable Anna. Je t’aime… et je veux t’épouser. Mais seulement si tu en as envie. Je veux dire, veux-tu ? M’épouser ?


    « Mon cœur, reste calme. »


    Sa demande était d’une gaucherie tellement adorable que je fus obligée de rire tout en glissant de mon siège, à genoux moi aussi, pour pouvoir lui faire face. Je pris son visage entre mes mains et je l’embrassai, car il avait dit exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Nous nous embrassâmes une fois, deux fois, et même une troisième fois avant qu’il s’écarte.


    — C’est toujours aussi long pour obtenir une réponse ? Car ça me rend vraiment nerveux.


    Je le regardai dans les yeux :


    — Oui, Kai, je veux t’épouser.


    Et tandis que nous nous embrassions de nouveau, des cris de joie se firent entendre de l’autre côté de la porte, ce qui nous fit éclater de rire.


    — Pour l’intimité, on repassera, commenta alors Kaidan avec un grand sourire.


    Pour moi, ce fut sa joie authentique qui scella ce pacte, et je devins peu à peu plus enthousiaste à l’idée de l’épouser. Bon, d’accord, j’étais plutôt surexcitée à cette idée, d’autant plus que c’était Kaidan Rowe qui était à genoux devant moi. Voilà ce que je désirais : notre amour et notre dévouement mutuels.


    Au moment où Marna entra dans la pièce en sautillant, nous nous levâmes, et elle jeta ses bras minces autour de nos cous.


    — C’est fantastique ! s’exclama-t-elle.


    Blake et Ginger la suivirent. Blake claqua la main de Kaidan, et ils se donnèrent une accolade tout en se tapant dans le dos.


    — Mec, lui dit alors Blake, j’ai bien cru que tu allais tout faire rater. Je pensais que tu savais mieux y faire…


    Kaidan le poussa et lui répondit :


    — Ferme-la.


    Mais ils étaient tout sourire.


    La seule à ne pas sourire était Ginger. Je me sentis mal de faire la fête, quand tout s’écroulait dans sa vie. Elle croisa les bras, l’air anxieux. Il était temps de se remettre aux choses sérieuses.


    — Où est mon père ? demandai-je.


    — Il procède au repérage des environs, me répondit alors Blake. Il sera bientôt de retour.


    En effet, il arriva au vol dans la pièce, et mon cœur se mit à battre à tout rompre.


    La voie est libre, nous informa mon père, qui s’adressa à nous par télépathie. J’ai tout planifié avec le fils de Melchom.


    Nous regardâmes tous Blake, qui nous fit un clin d’œil tandis que mon père poursuivait.


    Ce soir, vous devez trouver un coin éloigné, puis rentrer chez vous demain afin de ne pas éveiller davantage de méfiance.


    Une nuit seulement ? Bon, alors il faudrait en profiter le plus possible.


    Et je sentis mes entrailles se retourner d’anticipation.


    Tout a été préparé. Maintenant, je dois partir.


    — Merci pour tout, lui murmurai-je.


    Mon père s’avança et m’entoura de ses ailes, la tête baissée comme pour embrasser la mienne. Même si je ne pouvais le sentir physiquement, mon âme se sentait pleine et entière.


    Je levai la main, lui communiquai un « je t’aime » en langage des signes, et un sourire illumina son visage, qui, par ailleurs, était terrifiant. Il garda son regard fixé sur moi, tandis qu’il s’élevait et partait.


    — Bon, dit alors Blake en nous faisant signe de nous joindre à lui. Il y a certaines choses dont je dois m’occuper. On se retrouve à l’aéroport régional dans trois heures.


    À ces mots, je sentis de nouveau mes nerfs se contracter.


    — Où va-t-on ? lui demandai-je.


    — Vous allez vous marier dans les airs, me répondit Blake. Gracieuseté de moi.


    — Tu veux dire que…, commençai-je.


    — Tu nous emmènes en avion ? termina Marna, l’air dubitatif.


    — Il a une licence de pilote privé, affirma Ginger avec fierté.


    — Effectivement, confirma Blake avec un grand sourire. Ces derniers mois, j’ai regardé les petits avions dans l’idée d’en acheter un. Et celui qui m’attend est une beauté.


    — Super ! s’exclama Kaidan.


    Puis suivit un long moment de silence pendant lequel nous ne fîmes que nous regarder sans bouger, tous plus incrédules les uns que les autres.


    — Bon, nous y voilà.


    Blake frappa des mains et se balança sur ses talons, l’air de trouver le malaise comique.


    — Vous savez ce que ça veut dire, hein ? Ce soir, notre petite Anna « passe à la casserole ».


    Oh, mon Dieu ! Mon visage prit feu, et je ne pus regarder Kaidan. J’aurais voulu ramper pour échapper aux rires des jumelles et de Blake.


    — Je te hais totalement, lui dis-je.


    — Nan, tu m’aimes.


    Blake essaya de m’attraper par le cou, mais je réussis à me sauver et à le pousser en riant, même si j’étais horrifiée.


    — Laisse-la, mon pote, intervint Kaidan, qui passa le bras autour de ma taille. Tu es seulement jaloux parce que tu ne peux pas m’avoir.


    — Ça, mon pote, c’est bien vrai.


    Blake attrapa Kaidan et fit semblant de s’accrocher à son cou. Ils luttèrent tous les deux, pendant que Marna me prenait la main et nous attirait, Ginger et moi, un peu plus loin.


    Finalement, les garçons redevinrent sérieux et nous suivirent jusqu’à la porte. Nous étions sur le point de partir quand je pensai à cette pauvre Michelle.


    — Les gars… Qu’est-ce qu’on fait, si elle est encore là ?


    En disant ces mots, je regardai Blake de manière appuyée.


    — Elle est partie, répondirent Blake et Kaidan.


    Ainsi, ils avaient tous deux été à l’écoute. Blake eut le bon goût de prendre un air coupable, tandis que Ginger fixait l’ongle de son pouce.


    J’ouvris la porte et fus saluée par le soleil chaud et brillant. Puis, Blake nous mena, Kaidan et moi, jusqu’au garage et me donna les clés d’une Mini Cooper décapotable rouge cerise, devant laquelle je ne pus retenir un petit « Ohhh ! ».


    — Ouais, elle est mignonne, approuva-t-il. Je l’ai achetée sur un coup de tête, mais c’est trop efféminé pour moi. J’avais l’intention de la donner à…


    Il se raidit, car nous comprenions qu’il parlait de Michelle, et nous osâmes jeter un coup d’œil du côté des jumelles au moment où Ginger ouvrait brutalement la portière de sa voiture de location. Blake remua la tête, se reprochant sans doute ce qu’il venait de laisser échapper.


    Toujours sur ses gardes, Kaidan regarda le ciel clair.


    — Merci, mon pote. On s’en va.


    — Ouais. On se voit dans trois heures.


    Tandis que Blake retournait à la porte d’entrée de sa maison, il fit un clin d’œil à Ginger, qui lui fit un doigt d’honneur avant de laisser un minuscule sourire orner ses lèvres.


    Finalement, la voiture des jumelles les emmena. Il ne restait plus que Kaidan et moi. Nous restâmes sans bouger, timides, chacun évitant le regard de l’autre.


    — Qu’est-ce que tu vas faire pendant ces trois heures ? me demanda-t-il.


    — Peut-être quelques achats, car je n’ai rien apporté. Je pensais que je prendrais l’avion pour rentrer dès aujourd’hui.


    Ça semblait tout à fait surréel de discuter de choses aussi banales, alors que nos vies étaient en jeu et qu’un événement capital, pour nous, était sur le point de se produire.


    Il me donna le nom d’un centre commercial, que je mis dans la fonction itinéraire de mon téléphone pour savoir comment m’y rendre.


    — Super, lui dis-je.


    Un peu plus de timidité.


    — Alors, à tout de suite ? me demanda-t-il.


    Le bleu de ses yeux étincela à travers quelques mèches de cheveux.


    — Ouais, à tout de suite.


    — Bon, parfait.


    Il se racla la gorge, recula et s’écarta de moi, tout en remuant la tête pour dégager ses cheveux des yeux. J’adorais la manière qu’avait le soleil de lui faire plisser les yeux.


    En fait, j’adorais absolument tout de ce garçon. Et j’étais sur le point de l’épouser.


    Oh, mon Dieu !


    J’étais sur le point d’épouser Kaidan Rowe.


     


    ***


    « Si je dois me marier, je veux être très mariée. »


     


    — Audrey Hepburn


    ***


     

  


  
    Chapitre 13


    ***


    Dans les airs


    Je me rendis directement au centre commercial et trouvai les nuisettes en dentelle. Je ne remarquai même pas mon sourire rêveur et idiot, jusqu’au moment où un vendeur s’approcha de moi et me demanda si j’avais besoin d’aide.


    Voilà qui était fort embarrassant.


    — Non, merci, répondis-je en me dépêchant de m’en aller.


    De toute manière, Kai n’était pas le genre de garçon à être ému par les fanfreluches.


    Je commençais à devenir nerveuse… En fait, j’avais une de ces frousses, du genre implacable. Il ne s’agissait pas de cette anxiété morbide que les ducs provoquaient en moi, mais d’un énervement frétillant, impatient, qui m’étourdissait et me donnait le vertige. J’étais ivre d’espoir, dopée de Kai. Bon, c’était on ne peut plus mièvre, mais c’était le genre d’humeur dans laquelle j’étais.


    Je gardai toutefois l’œil ouvert, à cause des sombres chuchoteurs ou des jeunes Neph louches. Car si qui que ce soit ou quoi que ce soit tentait de ruiner notre merveilleux plan, j’avais bien l’intention de laisser mon côté démoniaque s’en donner à cœur joie.


    J’achetai un nécessaire de toilette pour le voyage, de même qu’un ensemble pour le lendemain. Puis, sur un coup de tête, je décidai de faire l’achat d’une robe d’été. Je n’avais peut-être pas besoin d’une robe de mariée somptueuse et compliquée, mais je ne voulais pas, non plus, me marier dans un jeans crasseux, si je pouvais porter autre chose.


    Cette robe, qui me descendait jusqu’aux chevilles, était blanche, d’un tissu léger et soyeux. Elle s’attachait au cou en me laissant le dos nu et me faisait me sentir jolie. J’étais contente de voir que mes contusions avaient à peu près disparu. Je courus ensuite chez le coiffeur pour une coupe rapide, me changeai dans les toilettes du centre commercial et arrivai enfin à l’aéroport juste à temps. Tremblante. Je claquais presque des dents.


    À l’entrée, les jumelles m’attendaient. Marna poussa un cri d’excitation aigu et me serra fort dans ses bras, en signe d’approbation à mon choix de robe.


    — J’aimerais tellement que Jay soit là, me confia-t-elle.


    Je sentis mon cœur se serrer.


    — Moi aussi. Et Patti…


    — Ah, Patti…, répéta Ginger avec un sourire, ce qui nous obligea, Marna et moi, à nous arrêter et à la fixer du regard. Quoi ? Elle est charmante. Elle sera triste de rater cette folie.


    — Oui, c’est vrai, murmurai-je.


    Tout comme Veronica. J’aurais tant aimé qu’ils soient tous présents. J’espérai les voir et leur apprendre cette grande nouvelle bientôt.


    Avec un soupir, Ginger accéléra l’allure pour traverser le terminal. Marna et moi la suivîmes.


    — Kai et Blake sont dans l’avion, m’expliqua Marna, tandis que nous nous dirigions à toutes jambes vers une rampe de sortie, avant d’être menées par un employé en uniforme jusqu’à la passerelle d’embarquement.


    — Blake a déjà procédé à toutes les vérifications de sécurité et tout le tralala. Je suis sûre qu’ils sont maintenant prêts à nous recevoir.


    — Je n’arrive pas à croire que ceci est vraiment en train de se passer, murmurai-je à Marna, me sentant de nouveau intimidée et tremblante.


    — N’est-ce pas ?


    Et elle poussa de nouveau un cri d’excitation avant de passer son bras autour du mien. Je m’y accrochai de toutes mes forces.


    Il n’y avait que Marna pour afficher un tel enthousiasme pour tout ce qui m’arrivait, alors que tout dans sa vie était si triste.


    À l’extérieur, le bruit des avions à hélices était assourdissant. Nous fûmes menées jusqu’à un bel avion à réaction blanc, bien plus gros que ce que j’avais imaginé. J’aurais dû me douter que Blake ne se contenterait pas d’un vieux coucou quelconque.


    — Nous vous souhaitons un bon vol, nous dit l’employé de l’aéroport, tandis que nous grimpions les marches étroites de l’avion.


    Avant que la porte soit relevée et fermée hermétiquement, je m’assurai une dernière fois qu’il n’y avait pas d’esprit en train de nous observer furtivement. Puis, je fermai les yeux, dans l’attente que le doute vienne remettre en question ce que nous étions sur le point de faire, mais je ne ressentis que de l’enthousiasme et de la certitude. Tout ce que j’espérais, c’était que Kaidan ressente la même chose, ce que son visage me révélerait immédiatement.


    Je n’étais pas certaine de ce à quoi je m’attendais quand je rouvris les yeux, mais l’intérieur de l’avion était encore plus ravissant que le petit yacht que nous avions pris deux semaines auparavant pour nous rendre sur l’île de Melchom. Cette nuit horrible semblait dater d’une éternité, mais la vie avait suivi son cours, nous emportant à toute vitesse.


    Je restai dans l’allée et machinalement, je passai les mains sur le cuir souple des dossiers, me laissant emporter par tout ce luxe tandis que les jumelles avançaient devant moi. Dans cet avion, il y avait de la place pour six passagers, avec, à l’avant de la cabine, trois rangées de fauteuils crème de chaque côté et, dans l’autre moitié, à l’arrière, un salon, avec un grand écran de télévision et un Minibar. Ginger s’affala sur un siège côté hublot et ferma les yeux. Ma transe était alors rompue, et je n’avais plus qu’une chose en tête.


    Kaidan.


    Il se détendait sur un banc à l’arrière de l’avion, incliné vers l’arrière, une main derrière la tête. Son insigne en forme d’étoile rouge palpita de manière folle, tandis qu’il m’examinait. Je restai au bord des sièges en retenant ma respiration. À peine un mètre nous séparait, mais j’étais figée sur place.


    Une chose était certaine, il ne semblait ni avoir peur ni éprouver de doute. En fait, il semblait me désirer, ce qui fit s’emballer mon pouls.


    Kaidan leva deux doigts et me fit signe d’approcher. Marna, qui avait pris place en face de lui, se racla la gorge, se leva et me dépassa, le sourire aux lèvres, avant de se laisser tomber dans le fauteuil à côté de sa sœur.


    Alors, je me rapprochai de lui, jusqu’à ce que mes genoux touchent les siens. Toujours debout, je baissai la tête pour le regarder, tandis que mon cœur menaçait de me sortir de la poitrine en dansant.


    — Salut, réussis-je à lui dire.


    — Salut à toi.


    Sa voix craquante et ses sombres yeux langoureux ne contribuèrent pas du tout à calmer mon pouls.


    — Tu es superbe. J’ai l’impression d’être un clochard.


    Il était vêtu du même short cargo long, du t-shirt ajusté et des chaussures de sport qu’il avait portés toute la journée.


    Je me sentais comme du mastic tiède complètement inutilisable, quand je lui répondis :


    — Tu es toujours beau.


    À ces mots, Ginger, derrière moi, fit comme si elle dégueulait, avant que Marna la fasse taire. Kaidan me prit par les hanches et m’attira pour que je m’asseye à côté de lui. Je me dégageai le cou de mes cheveux, tant j’avais chaud, et ma main tremblait.


    Kai la prit et en embrassa la paume. Puis, en signe, il me dit :


    Ne sois pas nerveuse.


    Je me forçai à le regarder dans les yeux, mais il avait l’air si sérieux que je dus baisser la tête de nouveau. Nerveuse, je ne pouvais cesser de l’être. Il m’attira près de lui, et je m’assis sur ses genoux, le visage caché dans le creux de son cou. De la main, il caressait mes cheveux et le tissu soyeux de ma robe jusqu’au bas de mon dos.


    — Es-tu sûr que tu veux ? murmurai-je contre sa peau si chaude.


    Sans attendre, il me répondit en murmurant lui aussi :


    — Complètement. Et toi ?


    — Oui.


    Nous restâmes ainsi, ses bras autour de moi et mon visage dans son cou, jusqu’à ce que Blake nous annonce qu’il était temps d’attacher nos ceintures et de nous préparer au décollage. Kaidan et moi allâmes nous asseoir en face des jumelles.


    C’était un peu troublant de savoir que Blake, qui aimait tant cabrer ses motos, allait piloter notre avion, mais il avait l’air concentré et tout à fait sérieux aux commandes, la petite porte étant restée ouverte pour que nous puissions le voir.


    Blake dit quelque chose dans son micro, puis nous indiqua que tout était prêt. Je sentis que nous nous éloignions des portes d’embarquement. Tandis que l’avion commençait à quitter le sol, je fis une prière. Ce fut un décollage tout en douceur, tel que jamais je n’en avais vécu. Kaidan haussa les sourcils, impressionné.


    Une fois que l’avion se fut stabilisé, Marna se leva et se dirigea vers l’étroite allée de service, afin de préparer à boire pour tout le monde. Personne ne consomma d’alcool. Je savais qu’ils en avaient probablement envie, mais ils se montrèrent attentionnés de ne pas me tenter. Peut-être craignaient-ils que je consomme tout le bar à moi seule, tant j’avais l’air nerveuse ?


    Tandis que je buvais mon Coca Cola, je faillis m’étouffer en voyant Blake quitter son fauteuil de pilotage et nous rejoindre, ce qui fit pousser les hauts cris à Marna.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu dois piloter l’avion !


    Blake éclata de rire.


    — Il n’y a aucun problème ! J’ai confié ce bijou au pilote automatique. Vos pilotes ne quittent jamais la cabine de pilotage ?


    Marna fronça les sourcils.


    — Ils ont des copilotes ; ainsi, même quand l’un d’eux se lève, la cabine de pilotage n’est jamais vide.


    — Détends-toi. Tout est bien réglé. Maintenant, tout le monde debout, il est temps de procéder au mariage, annonça Blake.


    À ces mots, j’eus des papillons dans l’estomac.


    Marna poussa un cri de joie. Comme j’aimais cette fille.


    Je me levai donc, sans lâcher la main de Kaidan et pour la première fois, je me demandai comment, au juste, allait se dérouler ce mariage.


    — Je n’ai pas préparé de formule de consentement, rien, dis-je alors. Je suppose que nous allons simplement improviser.


    Kaidan parut aussi pris au dépourvu que moi et soudain, un peu nerveux.


    — Je me suis occupé de tout ça pour vous.


    Blake sourit malicieusement et sortit un document de sa poche tout en se raclant la gorge.


    — Vous n’avez qu’à m’appeler révérend Blake.


    — Tu te moques de moi !


    Ginger lui arracha le document des mains, l’examina, avant que le rire la plie en deux.


    Kaidan le prit à son tour, et nous le lûmes ensemble. Oui, vraiment, Blake avait été ordonné, en ligne. Techni­quement, le mariage ne serait pas légal, puisque nous n’avions effectué aucune des démarches et formalités nécessaires. Nous ne pouvions laisser de trace écrite, mais le mariage serait valide de toutes les manières qui comptaient.


    — Un pasteur à moitié démon, s’exclama Kaidan. Ça doit sûrement être une première.


    — Ouais. Et voici la formule de consentement traditionnelle. Je me suis dit que ce serait sans doute ce que tu voudrais.


    Il me regarda, et je tendis les bras vers lui pour l’attirer et le serrer contre moi.


    « Je ne vais pas pleurer », me mis-je à psalmodier en moi-même.


    — Merci, Blake, lui dis-je. Tu as vraiment pensé à tout.


    La vitesse à laquelle tout s’était fait était absolument miraculeuse, comme si cela avait fait partie de nos destinées.


    Je le lâchai et essayai de ne pas devenir tout émue, mais — Ahhh !!! — c’était vraiment en train de se concrétiser ! Nous nous dirigeâmes tous vers l’aire ouverte, à l’arrière de la cabine. Comme il y avait à peine assez de place pour tout le monde, les jumelles s’assirent. Kaidan et moi nous tenions la main face à Blake, qui affichait une expression faussement sérieuse, tout à fait idiote.


    — Mes bien chers frères, commença-t-il d’une voix puissante.


    Nous éclatâmes tous de rire. Ça devait être nerveux, car, tous les cinq, nous rîmes bien trop longtemps, et il nous fallut plusieurs minutes pour nous calmer. Nous y parvînmes, quand la tension se fut dissipée.


    Blake se concentra alors sur nous.


    — Bon, cette fois-ci, c’est la bonne.


    Il regarda Kaidan.


    — Ne quitte pas Anna des yeux et répète après moi. Es-tu prêt ?


    Kaidan se passa les mains dans les cheveux et souffla un coup avant de reprendre mes mains. Je me balançai quelque peu sur les talons, quand il me fixa de son regard le plus intense. Il hocha la tête, et Blake lui indiqua ce qu’il devait dire. La voix de Kai était profonde et veloutée, pendant qu’il répétait la formule de consentement, soulignant chaque mot avec une passion que je ressentis jusqu’à la pointe de mes orteils.


    — Moi, Kaidan, je te prends, Anna, comme épouse, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et la pauvreté, dans la maladie et l’adversité, je promets de t’aimer et de te chérir… jusqu’à ce que la mort nous sépare.


    Il prononça la dernière partie du consentement avec de la souffrance dans la voix, et je laissai les larmes silencieuses que j’avais réprimées couler le long de mes joues. Il ne s’était pas contenté de répéter machinalement cette formule. Elle comptait vraiment pour lui. Tout cela, c’était vrai, et personne ne pourrait nous retirer le moment que nous étions en train de vivre. J’avalai ma salive, et avant même d’avoir pu essuyer mes larmes, Kaidan était en train de les essuyer pour moi.


    — Pas de larmes, murmura-t-il.


    Bon, une grande respiration.


    Je hochai la tête et lui pris de nouveau les mains. C’était alors à moi. Je pris encore quelques respirations avant de prononcer mes vœux, de tout mon cœur, dans l’effort de ne pas pleurer.


    — Moi, Anna, je te prends, Kaidan, comme époux, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et la pauvreté, dans la maladie et l’adversité, je promets de t’aimer et de te chérir jusqu’à ce que la mort nous sépare.


    Ses yeux étaient d’un bleu tendre, tandis qu’il me regardait, émerveillé, et qu’il me caressait les mains de ses pouces si chauds. Alors, je lui souris. Il me sourit à son tour. Je n’avais jamais éprouvé une joie si pure.


    — Il est temps d’échanger vos alliances, annonça Blake.


    Les alliances !


    — Oh, commençai-je, je n’ai pas…


    Mais Kaidan me surprit, la main tendue vers sa poche.


    — C’est ce dont je me suis occupé durant ces trois heures, dit-il calmement.


    Il avait l’air de manquer d’assurance, presque timide même en sortant un anneau en platine pour homme, orné de motifs tribaux noirs, tout à fait digne d’un rockeur, en fait. Ensuite, il sortit un anneau en platine pour femme qui évoquait une vigne tressée et qui était orné d’une petite émeraude ronde, à la fois ravissante et délicate. Cette bague n’avait pas l’air d’une alliance ordinaire, ce qui était sage de sa part.


    — Je me suis dit qu’il nous faudrait les porter à l’autre main, après aujourd’hui, m’expliqua-t-il, et comme c’est notre secret, j’ai opté pour ta pierre de naissance plutôt que pour un diamant. J’ai aussi dû deviner la taille d’anneau qui te conviendrait et comme tu as de petites mains…


    — Je l’adore.


    Je lui fis un grand sourire, et il me sourit à son tour, l’air soulagé.


    Puis, il me tendit la lourde alliance pour homme.


    — Toi le premier, Kai, dit Blake.


    Kaidan me passa l’anneau au doigt et l’y maintint. Il m’allait parfaitement.


    Puis, à voix basse, il répéta, à la suite de Blake :


    — Par cet anneau, je t’épouse. Porte-le comme symbole de notre amour et de notre engagement.


    À ce moment précis, je n’avais plus du tout les larmes aux yeux. En fait, je ne pouvais plus m’empêcher de sourire. Je passai l’anneau au doigt de Kaidan et prononçai à mon tour la formule :


    — Par cet anneau, je t’épouse. Porte-le comme symbole de notre amour et de notre engagement.


    Nous nous prîmes de nouveau les mains. Dans l’avion, il n’y avait pas un bruit, hormis le vrombissement du réacteur. Nous regardâmes alors Blake.


    — Bon, eh bien, les amis, vous savez ce qu’on dit : ce que Dieu a uni, que l’homme ne le sépare pas.


    « Ni un démon », pensai-je alors.


    Je sentis que Kaidan me regardait et je m’imprégnai de ce moment.


    Juste à ce moment, Blake donna une claque sur l’épaule de Kaidan.


    — Et maintenant, le moment tant attendu : tu peux embrasser la mariée.


    — Enfin ! s’exclama Kaidan.


    Et il se pencha vers moi.


    — Pas avec la langue, intervint Ginger.


    — Si, avec la langue ! répliqua Marna.


    Tandis que Kaidan attendait qu’elles la ferment, je me jetai à son cou et pressai mes lèvres contre les siennes. Aussitôt, il se coula en moi. Je sentis sa langue si douce contre la mienne pendant un instant, puis nous nous séparâmes, pressant nos fronts l’un contre l’autre.


    Nous étions mariés.


    — On vient vraiment de le faire ? murmura-t-il, les yeux grands ouverts.


    Je souris tout en hochant la tête, débordante d’une joie qui englobait tout, tandis que la cabine était vibrante d’énergie.


    — C’est normal que je sois si excité par un mariage ? demanda-t-il.


    — Toi, un coup de vent t’excite…, grogna Ginger.


    Cela me fit pouffer, et Kaidan me sourit.


    — Voici monsieur et madame Kaidan Rowe, nous présenta Blake.


    — Ohhh, s’émerveilla Marna avec un soupir.


    — Je n’aurais jamais cru entendre une chose pareille, murmura Ginger.


    — Moi non plus, ajouta Kaidan, qui déposa un nouveau baiser sur mes lèvres.


    Il avait l’air plus vivant et comblé que jamais je ne l’avais vu.


    — Et maintenant, en route pour votre destination finale, lança Blake, qui se dirigeait vers la cabine de pilotage.


    — Qui est ? lui demandai-je.


    — Demande à ton mari, me répondit Blake, qui s’assit.


    — Mari ! s’écria Marna d’une voix aiguë.


    — Ça fait tellement bizarre, murmurai-je.


    Kaidan me regarda avec un petit sourire de tombeur.


    — Ai-je l’air moins séduisant, maintenant ?


    — Oh que non, le rassurai-je.


    — Il faudra d’abord que vous habitiez ensemble et que vous remarquiez vos mauvaises habitudes irritantes, avant que cela arrive, l’informa Marna.


    Ginger hocha la tête et ajouta :


    — Et que vous ayez votre première dispute.


    — On a eu des tonnes de disputes, lui répondit Kaidan.


    — Ouais. Quand il s’agit de se disputer, on est un vieux couple.


    Sur ce, Kaidan et moi fîmes semblant de nous pousser l’un l’autre, et je finis dans ses bras. Je levai la tête pour le regarder et lui demandai :


    — Où allons-nous ?


    — Dans un endroit où j’aurais dû t’emmener, il y a une éternité : le Grand Canyon.


    J’enfonçai le visage contre sa poitrine, tandis qu’une nouvelle vague d’émotion et de souvenirs déferlait sur moi.


    Ce voyage en voiture, au cours duquel j’avais souhaité faire un détour jusqu’au Grand Canyon, détour que nous n’avions pas fait, car il m’avait renvoyée seule à la maison.


    La carte postale qu’il avait postée du Grand Canyon, quand il m’avait exclue de sa vie et était allé s’installer à Los Angeles.


    Il y avait eu tant de hauts et de bas, tant de mois passés à me demander ce qu’il ressentait vraiment pour moi, sans savoir s’il allait bien. Or, pendant tout ce temps, il m’aimait, pendant tout ce temps, nous étions destinés à être ensemble.


    — Ça va, chérie ? me demanda-t-il.


    — Oui, murmurai-je.


    En fait, j’allais tellement merveilleusement bien.


    — Il est temps d’attacher vos ceintures, nous annonça Blake, qui en rajoutait grâce à l’interphone. Nous amorçons maintenant notre descente vers la région du Grand Canyon. S’il vous plaît, euh, rangez vos bagages dans le, euh…


    — Compartiment supérieur, intervinrent à l’unisson les jumelles, tandis que Blake s’emmêlait dans l’annonce de l’atterrissage.


    Tandis qu’ils bavardaient, Kaidan et moi entrelaçâmes nos doigts, mari et femme improvisés que nous étions, en train de nous diriger vers l’une des merveilles du monde pour notre lune de miel d’une nuit.


    — Hé, regardez par le hublot, nous invita Blake.


    Nous eûmes tous le souffle coupé, après nous être penchés pour contempler la vaste étendue que nous survolions : une gigantesque crevasse à la surface de la Terre qui s’enfonçait à perte de vue, plus profondément que nous ne pouvions l’estimer. Ses dimensions étaient effrayantes. Je levai les yeux pour voir les profondeurs bleutées du regard de Kaidan, pleines de promesses chaleureuses qui me firent frissonner jusqu’au plus profond de mon être. C’était le jour des choses belles, insondables et merveilleuses.


    À mesure que l’avion se rapprochait du sol, mon cœur se gonflait, et je remerciai le ciel pour les échappatoires et la réalisation de rêves auxquels je ne croyais plus.


     

  


  
    Chapitre 14


    ***


    Des taches de rousseur si impatientes


    Kaidan et moi fîmes nos adieux aux autres et prîmes un taxi tout en examinant le ciel. Ce qui nous arrivait semblait trop beau pour être vrai. Bien sûr, je ne voulais pas voir les choses d’une telle manière, mais il n’y avait jamais rien eu que j’avais autant désiré que cette nuit avec lui. Après deux années de désir si intense, nous allions enfin pouvoir être ensemble, ce qui nous donnerait un peu de sécurité.


    Je n’arrivais toujours pas à croire que cela soit possible. La poignée d’épée et son jugement sans pardon m’avaient rendue si paranoïaque que je n’avais jamais considéré le pouvoir de l’amour et de la loyauté, par rapport auquel l’Épée de vertu ne pouvait nous prendre en défaut. Cela me paraissait désormais si évident et tellement juste.


    — Le Grand Canyon est tout près d’ici, nous renseigna le chauffeur de taxi, qui le désigna du doigt, vers la gauche. L’endroit où vous allez n’est pas très loin. En fait, vous pourrez vous y rendre à pied.


    Tandis que la voiture avançait, nous pûmes voir à travers des arbres épars une balustrade le long d’un rebord rocailleux et sec, au-delà duquel il n’y avait plus rien qu’un abîme sans fond et le ciel crépusculaire. Kaidan et moi nous serrâmes plus près l’un de l’autre, penchés vers la fenêtre pour regarder. Ce spectacle suffit presque à me faire oublier tout ce qu’il y avait dans le monde qui voulait nous faire du mal. Cependant, Kaidan, lui, n’oubliait jamais. Il regarda de nouveau autour de nous de cette manière prudente et protectrice qui était la sienne et qui me ramena à la réalité.


    Quelques minutes plus tard, le taxi s’arrêta devant une cabane en rondins moderne. Un sourire immense fendit mon visage en deux, tandis que de nouveau, mes nerfs prenaient le dessus.


    Kaidan et Blake n’avaient pas perdu leur temps durant notre attente de l’après-midi, et en plus de se procurer les alliances, Kaidan avait déniché une incroyable agence qui louait des cabanes.


    Le taxi s’éloigna, nous laissa devant le perron, silencieux. J’observai l’insigne de Kai pendant ce qui me sembla être un long moment, avant qu’il me touche le menton et que je croise son regard. Même si la nuit était douce, je m’aperçus que je frissonnais.


    Sans prévenir, Kaidan me souleva et me prit dans ses bras.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Euh… je te porte dans mes bras pour franchir le seuil. C’est ce que je suis censé faire, non ?


    Je pouffai, et il me sourit d’un air penaud tellement mignon.


    — Je crois que ça devrait être le seuil de notre maison, mais j’aime bien.


    Le visage éloigné du mien d’à peine un centimètre, il me répondit :


    — Pour ce soir, c’est notre maison. Et je suis chez moi partout où tu es.


    Mon amour pour lui illumina toute mon âme. Le bras passé autour de son cou, je me redressai et lui donnai un tendre baiser.


    — Emmène-moi à l’intérieur, lui murmurai-je.


    Juste à ce moment, une odeur d’agrume douce et épicée me remplit le nez.


    — À vos ordres, madame.


    Une fois à l’intérieur, je dus prendre une grande respiration, tandis qu’il me déposait sur mes deux jambes et qu’il fermait la porte. Je priai en silence qu’aucun chuchoteur ne nous dérange durant cette nuit et je me fis le serment de ne pas passer le temps qui nous était imparti à m’inquiéter. J’allais me concentrer sur Kai et le laisser me distraire.


    La cabane était ravissante, bâtie de pierres et de poutres en bois, du sol au plafond, ce qui lui donnait un air rustique, auquel s’ajoutait le luxe de tout le confort moderne.


    Nous pénétrâmes dans l’unique chambre à coucher au plafond cathédrale, et je dus me couvrir la bouche pour étouffer un cri d’enthousiasme devant le lit. Quel lit ! Je n’avais jamais rien vu de tel. La tête était partie prenante d’un arbre gigantesque dont les branches saillaient au-dessus du matelas très grand format, telle une canopée. J’y courus et sautai sur l’édredon bouffant aux douces couleurs automnales.


    — Cette chambre est tellement merveilleuse !


    Je sautai sur mes genoux tout en attrapant un oreiller à la taie soyeuse brune aux ornements turquoise et le serrai contre moi. Kaidan restait appuyé contre le mur, les mains dans les poches, l’air amusé.


    Je bondis du lit et le pris par les mains tout en l’attirant vers la salle de bain, où je me mis à applaudir au spectacle d’une gigantesque baignoire sur pieds. Une porte coulissante attira mon attention. Je l’ouvris, m’avançai et j’en eus le souffle coupé.


    — Une douche extérieure ! m’exclamai-je.


    Elle était entourée de murs de pierre qui assuraient notre intimité tout en s’ouvrant sur le ciel en train de s’assombrir.


    Kaidan était demeuré dans l’embrasure de la porte.


    — Je suis en train de revoir la fille de 16 ans que j’avais emmenée en voyage et que la moindre chose enthousiasmait.


    Je rougis, mais il s’avança sur le sol de pierre et plaça la paume de sa main sur ma joue, avant de renvoyer mes cheveux vers l’arrière.


    — C’est adorable, chérie, murmura-t-il.


    Puis, il m’embrassa.


    Tandis que ses lèvres glissaient le long des miennes, mon cœur se mit à battre à tout rompre. Pour la première fois, nous n’aurions ni à être prudents ni à nous retenir, et à cette pensée, je ressentis une décharge de nervosité jusqu’au plus profond de moi-même. Je ne savais comment me comporter. Je savais bien comment il me faisait me sentir, comme si jamais nous ne pourrions être assez proches l’un de l’autre, mais je ne savais comment canaliser ces instincts.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-il.


    Je secouai la tête, me sentant ridicule.


    — Je ne sais pas comment m’y prendre.


    — Anna ?


    Il resta près de moi, sans retirer ses mains.


    — Humm ?


    — Quand nous sommes ensemble, il t’est déjà arrivé d’avoir l’impression que tu t’y prenais mal ?


    — Euh…


    Je réfléchis un instant.


    — Je suppose que non.


    — Exactement. Certaines choses viennent naturellement, alors il est inutile de trop y penser. Je vais prendre soin de toi.


    Oh mon Dieu. Énormes frissons.


    — Mais, murmurai-je, je veux aussi m’occuper de toi. Il faut que tu me montres quoi faire.


    Il eut un sourire diaboliquement attirant.


    — Je suis plus facile à satisfaire que tu te l’imagines. Mais ne t’en fais pas… Je t’apprendrai tout ce que tu veux.


    La gorge sèche, je tentai d’avaler ma salive.


    — Par ailleurs…


    Il se racla la gorge et eut soudain l’air sérieux. Il reprit.


    — Il y a deux jours, quand Père m’a dit qu’il m’envoyait à ta recherche… je suis d’abord allé chez le médecin, juste au cas où quoi que ce soit se produirait entre nous : je ne pensais pas que ce serait le cas, mais je voulais être rassuré.


    — Oh, dis-je, tandis que je comprenais soudain et pensais à Marna. Pour t’assurer que tu es vraiment…


    — Stérile, oui. Et je le suis.


    La possibilité d’être enceinte ne m’avait jamais effleuré l’esprit, même après tout ce qui s’était passé entre cette pauvre Marna et Jay. Ainsi, je lui étais reconnaissante d’y avoir pensé.


    — Merci, murmurai-je.


    Mes genoux tremblaient, et sérieusement, je n’arrivais pas à maîtriser mon corps, car Kaidan, avec ses yeux langoureux, provoquait des courts-circuits dans mes capacités fonctionnelles.


    — Anna…


    Oh oh, sa voix était grave et rauque.


    — Humm ?


    Je me raclai la gorge.


    — Tu te souviens quand je t’ai dit que je voulais me présenter à chacune de tes taches de rousseur ?


    Comme hypnotisée, je hochai la tête, sans me fier à ma voix.


    — Eh bien, il est temps.


    Je ne pouvais plus respirer. De son côté, Kaidan ferma les yeux et prit une grande respiration. Quand il les ouvrit de nouveau, mais à peine, un grognement monta du fond de sa gorge.


    — Tu sens tellement bon.


    Il m’attrapa la main et me mena à travers la salle de bain jusqu’à la pièce principale. Je sentis mon sang ne faire qu’un tour dans tout mon corps. Je regardai son dos et ses épaules puissantes. C’était mon mari. Le garçon qui, lors du sommet, s’était levé, prêt à mourir pour moi quand ma vie était menacée.


    Il lâcha ma main et se dirigea vers son sac.


    — J’ai demandé à Marna de rassembler quelques affaires pour nous : des vêtements pour demain, de la nourriture, etc. Elle m’a aussi dit qu’elle avait téléchargé de la musique d’ambiance, pour nous faire un cadeau. Ça me fait un peu peur.


    Il sortit une enceinte acoustique et l’installa, avant d’y brancher un lecteur MP3 et de le mettre en marche. Une chanson romantique très populaire se fit entendre.


    Kaidan eut l’air dégoûté.


    — De la musique country ?


    — J’adore cette chanson !


    J’éclatai de rire, quand il grommela.


    — On pourrait plutôt écouter ma propre sélection.


    Il tendit la main vers sa poche, mais je secouai la tête, pas d’humeur pour du heavy métal.


    — Viens, Kai… Mes taches de rousseur sont en train de s’impatienter.


    Il se redressa, me dominant, et son regard pénétra en moi, tandis que son insigne tournait et palpitait. Mon cœur se mit à battre à tout rompre, à ma propre témérité, avant de trébucher à l’intérieur de mes côtes, pendant que Kaidan se rapprochait, avec son incroyable nuage de phéromones au parfum de terre et d’agrume.


    — En bien, dans ce cas, il ne faut pas les faire attendre.


    Je croyais qu’il m’arracherait mes vêtements, mais au lieu de cela, il se mit à m’embrasser comme si nous avions tout notre temps, m’échauffant de sa bouche et de sa langue, avant de me rendre brûlante. Il m’attira vers l’arrière, tandis que nous nous embrassions, jusqu’à ce que mon derrière soit au bord du lit. Puis, je ressentis un chatouillement à la hauteur des hanches : c’était la sensation de ses doigts en train de remonter doucement la soie de ma robe.


    Je haletai quand enfin, il la fit passer par-dessus ma tête. D’un coup de pied, je retirai mes chaussures, qui volèrent jusqu’à l’autre bout de la chambre. Il me laissa lui retirer son t-shirt, mais m’arrêta quand je voulus m’occuper de son short.


    — Pas tout de suite.


    Toujours ce sourire diabolique.


    Il tendit la main dans mon dos pour atteindre le fermoir de mon soutien-gorge sans bretelles. Quand il fut enlevé, je me sentis soudain complexée et je me couvris la poitrine. Ses yeux se rétrécirent et j’éprouvai le besoin de m’expliquer, même s’il m’avait déjà vue nue auparavant.


    — Ils sont…


    Je n’étais pas même capable de le dire.


    Il ne faisait aucun doute que Kaidan avait vu toutes sortes de corps incroyables par le passé. Mais le mien n’en ferait pas partie : du moins, pas dans ce rayon.


    Il posa sa main sur la mienne et me regarda, l’air très sérieux.


    — Je t’assure qu’ils sont parfaits.


    Doucement, il écarta mes mains. Ma poitrine fut soulevée par quelques respirations nerveuses, tandis que ses yeux faisaient leur chemin sur moi, captaient le spectacle de mon corps presque nu, avant de se fermer. Quand ils se rouvrirent, ils étaient aussi orageux qu’à l’habitude.


    — Comme j’ai dit. Parfaits. Allons sur le lit, maintenant.


    Quelle nervosité, mais quelle nervosité…


    Je m’allongeai sur le lit, et la torture la plus douce commença, tandis qu’il se plaçait sur le côté, contre moi, pour continuer de prendre son temps à m’embrasser. Je tentai de me rapprocher de lui, mais il posa fermement la main sur ma hanche pour que je reste où j’étais. Ensuite, au moment où sa bouche se déplaça vers mon épaule, je gémis et le vis sourire. Il embrassa une minuscule tache de rousseur que je n’avais jamais remarquée de toute ma vie. Puis, doucement, il alterna ses baisers de ma clavicule jusqu’au bas de ma poitrine, pendant que mes doigts fourrageaient dans sa chevelure.


    Kaidan tint sa promesse. Mes taches de rousseur étaient heureuses, gâtées, pourries même, mais le reste de mon corps était jaloux, au désespoir. Et il venait à peine de commencer ! Quand enfin il atteignit le bas de mon ventre, je respirais bien trop fort.


    Il évita ma culotte en dentelle et ne me la retira pas, ce qui me convainquit qu’il tentait de me rendre folle. Juste à ce moment, sa bouche se posa à l’intérieur de ma cuisse, sensation à laquelle mes hanches se cabrèrent, et un gémissement plein de désir, des plus embarrassants, s’échappa de ma bouche.


    Il pouffa et une nouvelle fois, plaqua mes hanches contre le lit. Ce n’était plus drôle. Puis, il se remit à m’embrasser la jambe, du haut vers le bas.


    — Je t’en prie, murmurai-je, tant je désirais plus.


    — Pas encore, me répondit-il.


    Il était la lenteur incarnée, ce qui me rendait folle.


    De nouveau, je gémis quand il me fit me tourner sur le ventre, repoussa mes cheveux sur le côté. Mon dos, au contact de sa bouche chaude, devint hypersensible. Il était tout à fait inutile que j’utilise mon toucher amplifié. En fait, je dus m’agripper aux couvertures moelleuses afin de me maîtriser. Comment faisait-il pour ne pas devenir fou ? Je savais pourtant qu’il devait être en train de le devenir, car je pouvais sentir son nuage de phéromones au parfum d’agrume, d’orange sucrée et de limes surtout, autour de moi, mais il faisait montre d’une maîtrise de soi incroyable.


    Le bas de mon dos en particulier était sensible, et je perdis le souffle quand il m’embrassa à cet endroit. Puis, quand il arriva à ma culotte, je sentis ses dents me mordre doucement à travers la dentelle, et il grogna de sa voix grave. Ses doigts se serrèrent sur mes hanches, et le visage dans les couvertures si douces, je souris. Ah, enfin, sa faiblesse.


    — Ôte-la-moi, lui dis-je.


    Sans hésitation, il abaissa le dessous en dentelle.


    J’osai jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule et je le vis fixer mon corps nu.


    — Mon Dieu, s’exclama-t-il, essoufflé.


    Je me retournai, et il surgit au-dessus de moi, tous les deux le souffle court. Je restai immobile, tandis que Kaidan contemplait tout mon corps, de mes cheveux décoiffés jusqu’au vernis rouge de mes ongles d’orteils. Je glissai un doigt dans le passant de son short et tentai de l’attirer contre moi, mais il dégagea mon doigt, le porta jusqu’à sa bouche et le mordilla de ses dents blanches.


    — Je n’ai pas encore fini.


    Je retombai sur le lit, tandis que de nouveau, sa bouche descendait le long de mon ventre.


    Oh, quelle sensation !


    Pendant l’heure qui suivit, j’appris que Kaidan disait vrai quand il prétendait être doué pour son travail. En fait, il était injuste pour le reste de la planète qu’un homme tel que lui existe. Mon corps était épuisé, comme après avoir couru un marathon. Considérant que Kaidan était encore presque tout habillé, je savais qu’il venait à peine de commencer.


    Je n’en pouvais plus.


    Tandis qu’il était penché sur moi et déposait d’angéliques baisers sur mes lèvres, j’étais à peine assez consciente pour déchiffrer la seule pensée qui me traversait l’esprit.


    « Je suis toujours vierge. »


    — Tu peux faire une sieste, chérie.


    Voilà qui me rafraîchit les idées. Ce n’était pas le moment de faire la sieste ! Je me redressai sur mes coudes et lui lançai un regard mauvais, qui ne devait pas être bien menaçant, car il pouffa.


    — À ton tour, lui dis-je.


    Soudain, il ne rit plus. Il me regarda plutôt avec un air brûlant, tandis que je me rapprochais de lui. Je me penchai sur lui et lui caressai l’oreille du bout de mon nez, avant qu’il rapproche ma hanche de lui.


    — Ma petite diablesse chérie.


    J’entendis l’excitation dans sa voix, aussi léchai-je le lobe de son oreille, ce qui le fit siffler de désir et essayer de rouler sur moi. Mais c’était à mon tour de faire durer le plaisir.


    Le sexe, ce n’était pas pour l’immédiat : je voulais lui faire subir ce qu’il m’avait fait endurer.


    Cette fois, quand mes mains tremblantes se dirigèrent au bas de son short, il ne m’arrêta pas. Je pus sentir son cœur battre à tout rompre contre mon épaule. Il me laissa le déshabiller. À l’instant où je faisais, pour la première fois, tout à fait connaissance avec lui, j’appris la puissance que recélait le fait d’être une femme (à la faiblesse dans son regard que provoquait mon toucher) ainsi que la confiance et l’amour que tout cela impliquait. Alors, ma nervosité se dissipa, remplacée par de la curiosité et le désir de lui donner du plaisir. Quand je le vis réagir et s’abîmer dans les caresses de ma bouche et de mes mains, je ressentis une profonde satisfaction.


    Après cela, nous prîmes une douche au clair de lune, perdus tous les deux dans notre nouvelle connaissance l’un de l’autre, bien que chacune de mes pensées, chaque caresse, ait été assombrie par la même pensée lancinante :


    « Je suis toujours vierge. »


    Nous nous enveloppâmes dans des serviettes avant de retourner dans la chambre, pour manger des sandwichs sur le lit, tandis que Kaidan se moquait des chansons d’amour populaires de la sélection de Marna. C’était amusant de constater qu’il connaissait les paroles de nombre d’entre elles.


    Une fois que nous eûmes fini notre repas, je regardai l’heure. Kaidan s’était rendu jusqu’à la fenêtre et regardait dehors, sa serviette autour de la taille. Il n’était pas ques-tion que je le laisse penser trop longtemps, car je ne voulais pas qu’un sentiment d’insécurité se glisse entre nous.


    — Hé, lui dis-je doucement, il sera bientôt minuit. Le jour de notre mariage est presque fini.


    Son visage s’assombrit, et je sentis mon estomac se serrer.


    Alors, je me dressai du côté éloigné du lit.


    — Viens ici.


    Kaidan vint lentement jusqu’à moi en maintenant son regard sur moi, enveloppée dans ma serviette. Quand il fut de l’autre côté du lit, il plaça ses mains jointes sur le sommet de sa tête et m’examina depuis sa position sur le lit gigantesque. Il me rendait folle de tant de manières.


    Je pris le bord de ma serviette et avant de pouvoir réfléchir trop longtemps, je tirai, pour la laisser tomber sur le sol. Son regard sombre devint alors orageux. Je rampai à travers le lit jusqu’à lui tout en observant la surprise et le désir qui traversaient son visage. Quand je l’eus rejoint, je m’agenouillai pour lui faire face. Mon cœur battait à tout rompre.


    — As-tu peur ? lui demandai-je.


    Il semblait bien que le maître du désir avait perdu son sang-froid, car pour toute réponse, il ne fit que :


    — Hein ?


    — Il y a trop longtemps ?


    Je penchai la tête de côté.


    — Tu n’as plus l’habitude ?


    Il y avait huit mois qu’il avait été avec quelqu’un, ce qui, pour Kaidan Rowe, était une éternité.


    Ses yeux s’agrandirent comme jamais, pleins d’indignation. Je ressentis un accès de puissance mauvaise me traverser le sang. Aussi, me comportant comme la diablesse qu’il avait souvent invoquée en moi, je lui pinçai le téton, très fort.


    Il poussa un petit cri de douleur et m’attrapa le poignet. Alors, de mon autre main, je lui arrachai sa serviette, mais trop rapidement pour que je puisse comprendre ce qui se passait, il était déjà sur moi et me plaquait contre le lit.


    — Tu as gagné, m’annonça-t-il d’une voix rauque et haletante.


    Je voulus rire de toute l’excitation que provoquait en moi ma victoire, mais son air sérieux coupa court à cette envie. Je tentai de soulever mes hanches jusqu’à lui, mais de tout son corps, il me pressa contre le matelas. Je lui caressai la joue, sur laquelle la barbe avait poussé, et il appuya son front contre le mien. Je sentis alors toute son inquiétude s’insinuer entre nous : tous les actes de son passé qui le hantaient.


    — Ce que nous allons faire, c’est bien, c’est juste, Kai. On s’aime, toi et moi.


    Il ferma les yeux.


    — Je ferai tout pour toi.


    — Contente-toi de m’aimer, lui murmurai-je.


    — Il faut que tu saches que cette fois est différente pour moi. Jamais, je n’ai ressenti pour personne ce que je ressens pour toi. Ce n’est pas seulement que je t’aime, Anna. Je suis fou de toi.


    Je l’embrassai, et quand il s’écarta, des mèches de cheveux lui cachèrent les yeux de manière attirante. Au regard intense qu’il me jeta, je sus que c’était sur le point d’arriver.


    — Ne détourne pas ton regard du mien, Anna, me demanda-t-il.


    Nerveuse, excitée, je hochai la tête.


    — D’accord.


    — Si tu as besoin qu’on arrête…


    — Kai, je ne suis pas fragile.


    — Bon.


    Je le regardai avaler sa salive, puis fermer les yeux, tandis qu’un frisson lui traversait le corps. Quand il les rouvrit, des couleurs se répandirent tout autour de lui : le rose intense de l’amour-passion.


    Kaidan me montrait ses couleurs.


    Ce fut à mon tour d’avaler de travers, tandis que je contemplais le cadeau si extraordinaire qu’il m’offrait. Mais sous son aura d’amour si intense se trouvait une bande grise d’inquiétude, et une autre, encore plus sombre, de haine de soi. J’aurais tant voulu les chasser, mais lui seul le pouvait. Tout de même…


    — C’est tellement beau, murmurai-je.


    — C’est toi qui es belle, me répondit-il dans un murmure, lui aussi.


    Je passai la jambe autour de lui pour l’attirer plus près de moi, pendant qu’il me couvrait de son corps élégant et puissant. Ses hanches épousèrent les miennes, et je bougeai pour l’accueillir, le souffle coupé à ce contact. Puis, tandis que nous ne devenions qu’un, je ne quittai pas Kai des yeux.


     

  


  
    Chapitre 15


    ***


    Une danse avec la lumière


    Mon but avait été de rester éveillée avec Kaidan toute la nuit. Pourtant, j’avais dû m’endormir, car je me réveillai à 3 h, avec l’étrange sensation d’être observée. Le clair de lune filtrait à travers les rideaux, et je trouvai Kaidan endormi profondément à côté de moi. Je regardai dans la chambre, sans rien voir d’anormal.


    Ce devait être la pleine lune, car la nuit semblait plus claire qu’à l’habitude, d’autant plus qu’il n’y avait pas de réverbère. Soudain, la lumière se déplaça et diminua. Il y avait quelque chose dehors. Mon cœur battait à tout rompre, tandis que je me levais en silence et me dirigeais vers la fenêtre.


    Dans la pénombre se trouvait un esprit de lumière, qui laissait une trace à travers les arbres loin de notre cabane. Un ange ! L’émerveillement tourbillonna en moi comme un vent de tempête. Je ne voulais pas qu’il parte. Je voulais savoir ce qu’il faisait à notre fenêtre, ce qu’il voulait… Qui il était.


    Je passai un short, un t-shirt et enfilai mes tongs, sans que Kaidan se réveille. Sans doute était-il vraiment fatigué. Je ne pouvais dire que cela me surprenait. Avec un peu de chance, je pourrais sortir et revenir sans le déranger. Aussi quittai-je notre cabane en silence et partis-je à la course vers le bois.


    L’esprit était rapide. En fait, ce n’était plus qu’une tache de lumière. Je le suivis dans la direction du Grand Canyon. Je pouvais voir la cabane la plus proche de la route, où toutes les lumières étaient éteintes. Seuls un croissant de lune et un immense ciel étoilé éclairaient mon chemin, de sorte que je déployai ma vision de nuit à travers la pinède que croisait le sentier. Toutefois, je ne voyais plus l’ange.


    Voilà qui était vraiment stupide de ma part. Je savais très bien qu’il ne fallait pas sortir la nuit en plein air. Tandis que je me blâmais ainsi, les arbres devenaient plus épars autour de moi. Je m’arrêtai et j’observai.


    Ouah !


    À un peu plus de cinq mètres de moi se trouvait une balustrade en bois, derrière laquelle il n’y avait plus que la nuit, rien d’autre. Cela aurait pu être l’extrémité de la Terre. Je m’approchai un peu plus et me sentis étourdie, prise de vertige, jusqu’à ce que mes mains agrippent la balustrade. C’était colossal, d’une étrange majesté, effrayant même, plus large et plus profond que ce que je pouvais assimiler. Même avec ma vision surnaturelle, je pouvais à peine distinguer les couches de terre sur les parois du canyon. Comme j’aurais aimé que Kaidan soit à mes côtés pour voir tout cela.


    Soudain, du coin de l’œil, je vis une étoile filante. Mon cœur se mit à battre, tandis que j’observai cette lumière blanche se déplacer dans le ciel à une vitesse gracieuse. En fait, ce n’était absolument pas une étoile, et cela semblait se diriger vers moi en dansant, comme si elle aimait l’espace dégagé que lui offrait le canyon.


    Pendant qu’elle se rapprochait, je retins mon souffle, émue par le même émerveillement qu’au moment où les anges étaient arrivés au sommet à New York. Une beauté impossible à décrire, un sentiment de paix, comme si tout allait bien et que toutes mes inquiétudes étaient stupides et inconséquentes.


    Tandis que sa forme transparente se rapprochait, une chanson s’entonna dans mon esprit : un son encore plus enchanteur que le rire des enfants ou que les harmonies d’un chœur. Soudain, je sentis qu’il poussait des ailes à mon cœur.


    L’ange continua de descendre, jusqu’au moment où nous fûmes face à face. Je fus submergée par une émotion pure, limpide. L’esprit portait sur son corps une étoffe délicate et avait de longs cheveux dorés remués par le vent. Je vis son visage angélique, parfait. Même si mes yeux ne pouvaient la reconnaître, mon cœur s’écria :


    Mère.


    Par notre lien télépathique, je lui demandai :


    Es-tu… Mariantha ?


    Elle sourit.


    — Oui, ma fille chérie. Enfin, nous nous rencontrons.


    Sa voix était le son le plus tendre de tout l’univers. Je me souvins brièvement de l’époque à laquelle j’étais dans son ventre, quand je pouvais l’entendre chanter. C’était sa voix humaine, mais son âme angélique en ressortait.


    Les mots ne pouvaient exprimer la signification de sa présence à un tel moment. Je compris pourquoi l’âme de mon père avait été attirée par la sienne. Elle était telle une douce brise de réconfort qui allait et venait, m’emportant plus près d’elle.


    Je garde un œil sur toi quand je peux, Anna, même si la permission de venir te voir ne m’a été donnée que pour cette nuit spéciale. Nous avons fêté ton mariage.


    C’est vrai ?


    Je dus avoir l’air abasourdie, car elle gloussa. Tout au moins, je pense que c’était un gloussement ; c’était comme le léger cliquetis d’un carillon, et cela me fit sourire.


    Oh, oui. Nous nous réjouissons quand l’amour perdure. Je crois bien que tu connais déjà le secret de la vie, ma très chère Anna, c’est-à-dire que l’amour est ce qu’il y a de plus puissant, la substance qui relie tout, ce pour quoi la vie vaut la peine d’être vécue. Voilà pourquoi tu as le cœur pur.


    Je ne sus que répondre. Je me sentis légère et flottante, soulevée par la paix, car elle avait raison, je connaissais la vérité.


    Tu ne dois jamais en douter, poursuivit-elle.


    Sa voix était comme une chanson à mes oreilles.


    Une étoile brillante clignota loin dans le ciel et me fit sursauter. Mariantha la remarqua, elle aussi.


    Je ne peux pas rester.


    Elle m’encercla de nouveau comme si elle dansait. Je me tournai pour la suivre, pivotant toutes les deux. Puis, elle regarda par-delà les arbres.


    Ton jeune homme te cherche. Il a peur.


    Oh, non !


    — Kai ! criai-je dans la nuit. Tout va bien, je suis près du canyon.


    Je déployai mon ouïe à travers les arbres et je l’entendis arriver par le sentier à la course. Je le retrouvai au moment où il émergeait du bois, pieds nus, vêtu seulement d’un short. Il regarda autour de nous d’un air effaré, jusqu’à ce que son regard se pose sur ma mère.


    — Tout va bien, murmurai-je.


    Je me glissai dans ses bras. À bout de souffle, il la fixa du regard. Je lui pris la main et je le menai jusqu’à l’espèce de belvédère.


    — Kaidan… je te présente ma mère, Mariantha.


    Ses yeux s’écarquillèrent. Il inclina la tête et lui dit :


    — C’est un grand honneur de faire votre connaissance.


    Je ne pus l’entendre, mais elle dut lui parler, car il leva la tête vers elle timidement et la remercia. Puis, elle s’adressa à nous deux.


    Je dois partir. Protégez votre amour, car il vous conduira par-delà les ténèbres.


    Puis, elle se tourna vers moi.


    Tu es dans mon cœur pour l’éternité, Anna. Je t’aimerai toujours.


    — Moi aussi, je t’aime, murmurai-je tandis qu’elle s’éloignait au-delà du canyon.


    Mes doigts s’agrippèrent à la balustrade, alors qu’elle s’élevait d’un battement d’ailes majestueux qui nous la fit perdre de vue.


    Kaidan et moi nous prîmes la main et nous dépêchâmes de rentrer afin de ne pas rester à la vue de n’importe qui. De retour dans la cabane, il prit mon visage de ses deux mains et m’accula au mur.


    — Tu as failli me faire mourir de peur, me reprocha-t-il. Ne t’en va plus jamais comme ça.


    — Je suis désolée. Tu dormais si profondément, et soudain, je l’ai vue… Je sais que c’était bête, mais elle était comme…


    — Comme un phare dans la nuit ?


    — Oui.


    Je lui pris les poignets, horriblement troublée de lui avoir fait peur.


    — Se réjouissaient-ils vraiment pour nous, me demanda-t-il, là-haut ?


    Je lui souris.


    — Oui, tout à fait.


    Ses yeux devinrent vitreux, comme s’il ne pouvait envisager que quiconque, au Paradis, parle de quelque chose qu’il ait fait et encore moins s’en réjouisse. Le voir si étonné me donna envie de l’embrasser et de capter ce qu’il ressentait pour l’ajouter à mes propres sensations. La réaction de Kaidan fut alors de ne pas me cacher la moindre parcelle de son être.


    — Ne dormons pas cette nuit, lui dis-je entre deux baisers.


    Nous devions partir dans quelques heures, et je ne voulais pas perdre une seule minute.


    — Je vais te laisser établir toutes les règles dans notre mariage, Anna.


    — Voilà un bon garçon.


    Il éclata de rire, un son délicieux qui donna à son visage ravissant l’air de l’homme heureux que je voulais voir. Nous passâmes le reste de notre nuit de noces à nous aimer l’un l’autre et à tenter d’oublier ce que, bientôt, nous devrions affronter. Aussi, pendant ces quelques heures, nous nous imprégnâmes l’un de l’autre et oubliâmes le monde extérieur.


     

  


  
    Chapitre 16


    ***


    Un garçon typiquement américain


    Quitter Kaidan n’avait jamais été une chose facile. Le quitter cette fois-ci fut comme me séparer d’un organe vital. Nous nous attardâmes trop longtemps à l’aéroport, prenant trop de risques. Dans l’attente de l’appel final de nos vols, nous manquâmes les rater de peu.


    Tandis que mon avion se dirigeait vers la Virginie, je ne pus m’empêcher de sourire intérieurement. En effet, en un sens, nous avions été plus rusés que les ducs, et nous nous en étions sortis avec quelque chose de spécial pour chacun de nous. De plus, cette nuit avait été la plus belle de ma vie.


    Mon seul regret était que Patti n’ait pas été présente au moment où nous avions échangé nos vœux. J’avais tellement envie de la voir, pou tout lui raconter et être remplie de son énergie pleine d’amour.


    Ce matin, j’avais reçu un texto de Jay qui disait simplement : « Tout va bien. » J’espérai qu’à eux deux, ils pouvaient rester en sécurité, ne pas perdre la tête, peut-être même rire un peu ensemble.


    Tout en me rongeant l’ongle du pouce, je regardai par le hublot la masse nuageuse que l’avion était en train de traverser. Pouvais-je prendre le risque de rendre visite à Patti et à Jay ? Mon cœur, plein de joie, se mit à battre plus vite à cette idée, mais je n’étais pas convaincue d’être prête à prendre ce risque. Je ne pourrais jamais me pardonner d’avoir attiré l’attention sur eux et qu’on leur fasse du mal.


    J’avais la tête qui tournait à cause de toutes ces questions et je savais que j’avais besoin de me reposer. Kaidan et moi n’avions pas dormi.


    Ah, mon Kai…


    Je fermai les yeux et ne me permis plus que des pensées joyeuses, jusqu’au moment de m’endormir.


    Les étudiants pouvaient désormais commencer à s’installer dans les dortoirs de l’Université de Virginia Tech. J’adorai les immeubles en pierre grise qui évoquaient des châteaux, de même que le paysage montagneux. Le campus n’était qu’un fouillis de camionnettes et de familles, les bras chargés de paquets. Sans parents, sans aucune de mes affaires, hormis la sacoche contenant mon ordinateur portable et quelques vêtements, je me sentais en marge, comme un imposteur. J’avais passé la plus grande partie de ma vie à avoir l’impression de ne pas être à ma place ; j’aurais donc dû être habituée, mais ce désir d’appartenance, d’être comme tout le monde, ne me quittait jamais, et surtout pas un jour comme celui-là.


    Tandis que je traversais la cour intérieure bordée de pelouses menant à mon dortoir, je tentai de ne pas me mettre en travers de leur chemin. Je jetai un coup d’œil à des étudiants en train de disputer une partie de football improvisée : des garçons et des filles en train de rire, de draguer, d’être jeunes, avec leurs auras jaunes et rouges, sans aucune inquiétude immédiate au sujet de leur vie. Autant leur joie me faisait regretter ces expériences de jeunesse que je ne connaîtrais jamais, autant cela me rendait joyeuse de voir des gens vivre et de penser combien leurs vies pourraient être plus riches encore, si nous débarrassions leur monde des démons…


    Soudain, il me vint une étrange pensée, alors que je me déplaçais parmi la foule des étudiants et de leurs parents.


    Bon sang, j’étais mariée. Mes yeux s’écarquillèrent, et je trébuchai, avant de me mettre à rire toute seule et à remuer la tête, tellement tout cela était fou.


    Une fois dans mon dortoir, je tins la porte ouverte pour une mère et un père en train de transporter un futon, pendant que leur fille les suivait, en train d’envoyer des textos. Elle me laissa lui tenir la porte,la tête à peine levée pour me regarder.


    — Je t’en prie, lui dis-je joyeusement.


    Elle me regarda comme si j’étais folle.


    Je les laissai derrière moi et montai l’escalier jusqu’au sixième étage, où je pénétrai dans la dernière chambre du couloir, une chambre pour une seule personne. Tandis que la porte se fermait derrière moi, je crus un moment m’être trompée de chambre, car celle-ci était déjà aménagée. Puis, je vis une note.


    Je n’étais pas convaincue que tu aurais vraiment le temps d’acheter tout ce qu’il te fallait, alors j’ai pensé te donner un coup de main. —P.


    Mes yeux se remplirent de larmes, tandis que j’examinais toutes ces affaires : un fauteuil papasan moelleux avec son jeté, des draps lavande, un réfrigérateur et un four à micro-ondes neufs, des victuailles, un nécessaire de toilette et un carton rempli de mes vêtements avec un rouleau de monnaie pour faire la lessive.


    « A-t-elle fait livrer tout cela, ou l’a-t-elle apporté elle-même ? », me demandai-je.


    Tout mon corps me faisait mal, tant elle me manquait. Après m’être essuyé les yeux, je commençai à tout installer et à organiser la chambre. C’était un peu plus accueillant, mais j’étais encore loin de me sentir chez moi.


    J’installai ensuite mon lecteur de musique pour écouter la sélection romantique de Marna, avant de me laisser tomber sur mon lit dans l’espoir d’une sieste. Tandis que la musique jouait, je me rappelai la nuit précédente : les airs idiots que faisait Kaidan pendant certaines chansons, son air si sérieux quand il se concentrait complètement sur mon corps. Ainsi, chaque chanson était un souvenir et me permettait de me repasser en mémoire, avec intensité, notre lune de miel.


    Soudain, une pensée coquine me traversa l’esprit, tandis que je me rappelai la photo de moi que j’avais sauvegardée sur mon téléphone. Je le pris, et elle me parut aussi séduisante que dans mes souvenirs. Depuis qu’il avait vu chaque centimètre de mon corps, lui envoyer ne me semblait plus aussi énorme. Sans doute ne lui ferait-elle même aucun effet.


    Aussi, avec un rire de nervosité, et presque au bord du délire, je la lui envoyai.


    Immédiatement, je cessai de rire et fus prise de panique. Que venais-je de faire ? Il ne faisait aucun doute que Kaidan Rowe avait dû recevoir des centaines de photos séduisantes par le passé. Tout à coup, la mienne me parut pathétique. Rirait-il ? J’aurais aimé pouvoir annuler l’envoi ou connaître un moyen de supprimer un message avant qu’il soit lu.


    Que j’étais bête, bête, mais bête ! Je me glissai sous les couvertures et les tirai jusqu’au ras de mon cou. Sans doute le manque de sommeil m’avait-il rendue folle. Mais qu’est-ce qui m’était passé par la tête ? Je me tournai et poussai un cri dans mon oreiller.


    Alors, mon téléphone émit un bip indiquant un nouveau texto. Je fermai les yeux, tandis que mon cœur se mettait à battre la chamade. Me dirait-il quelque chose pour me consoler, par exemple « Oh, chérie, comme c’est mignon… Merci » ?


    Avec réticence, je repris mon téléphone, juste au moment où un nouveau texto arrivait. Je les ouvris ; tous deux venaient de Kaidan. Il y en eut même un troisième. Bon, que se passait-il ?


    « OH, MON DIEU. »


    « Qu’est-ce que tu essaies de me faire ? »


    « Je n’arrive pas à croire que tu aies pris une photo. »


    « Tu veux me tuer. JE MEURS. »


    Mon inquiétude commença à diminuer, remplacée de nouveau par des rires, tandis que les textos ne cessaient d’arriver, les uns après les autres.


    « JE NE PEUX PAS ARRÊTER DE REGARDER. »


    « P… de m… P… que t’es sexy. »


    « Attends un peu, petite diablesse. Tu vas y goûter la prochaine fois qu’on se verra. »


    « Et comment. »


    Bon, et bien, je commençais à avoir chaud sous les couvertures. Je les repoussai, soulagée, étourdie et vraiment fatiguée. Quand une minute se fut passée sans nouveau message, je lui répondis.


    « Des petits pas pour ta chérie ringarde. »


    Je souris de la vitesse à laquelle il me répondit.


    « Ringarde, mon cul. Il n’y a pas de douche assez froide pour calmer ce que tu as provoqué en moi. »


    « Désolée », lui répondis-je, toujours avec un sourire d’idiote.


    « Tu n’es pas désolée. Laisse-moi tranquille. Je vais être pris pour les prochaines minutes. P.S. Je t’aime. »


    « Je t’aime aussi », lui répondis-je.


    Après avoir poussé un gros soupir de soulagement, je supprimai cette conversation et me blottis contre mon oreiller. Pauvre Kaidan, je n’avais pas eu l’intention de le rendre fou de désir, mais je devais bien reconnaître que j’étais heureuse d’en être capable.


    Un peu plus tard, je fus sortie d’un profond sommeil par des coups frappés à la porte. Encore assommée de fatigue, je clignai des yeux vers la fenêtre. On semblait être en début de soirée. Un nouveau coup se fit entendre. J’arrêtai la musique et me dirigeai jusqu’à la porte, sans toutefois l’ouvrir.


    — Oui ? demandai-je à travers la porte.


    — Anna Whitt ? Un paquet de la réception pour toi.


    J’entrouvris la porte. Je me trouvai face à un imposant et ravissant garçon blond qui tenait un carton dans les mains. Cela semblait être un nouveau carton d’affaires à moi.


    — Je vais le déposer pour toi, me dit-il.


    — Oh, d’accord, lui dis-je en le laissant entrer. Merci.


    Oui, j’étais mariée avec un garçon super séduisant et non, je ne désirais pas celui-là, mais il était difficile de ne pas le regarder. Il était grand et large comme un joueur de football, avec un sourire typiquement américain et des cheveux ondulés. Il était plein de confiance en soi et tout comme Kaidan, il avait une présence qui attirait l’attention.


    Soudain, ce garçon se tourna vers moi, et mon cœur faillit s’arrêter.


    À la hauteur du sternum se trouvait un insigne rouge, le plus gros insigne que j’avais jamais vu chez un Neph… aussi gros que celui d’un duc. Alors, mon cœur se mit à battre à une vitesse horrible.


    Rouge. Le désir. Mais qui était-ce ?


    D’une grande foulée, il se dirigea vers moi, menaçant ; il prit une grande respiration par le nez comme s’il était en train de sentir quelque chose.


    D’un seul coup, des chuchoteurs se montrèrent à l’autre bout du couloir qu’ils remontèrent à toute allure, se frayant un chemin entre les parents et les étudiants. Comme ma chambre était à l’autre extrémité, personne ne regardait dans ma direction. Il y avait trop d’esprits, au moins six. Pendant une malheureuse seconde, je fus trop abasourdie pour réagir. Ce fut alors que les yeux du beau Nephilim s’illuminèrent et devinrent rouges.


    Quoi ? Les yeux d’un Neph ne pouvaient pas faire cela.


    Involontairement, je poussai un cri de peur et courus vers la porte ouverte, mais le garçon fut plus rapide que moi. Il gloussa même quand il m’attrapa par le bras avant de fermer la porte, se pressa contre mon dos et poussa son nez dans mes cheveux.


    — Pas un mot, me prévint-il d’une voix calme.


    Avec rapidité, il m’agrippa les poignets d’une main et les porta au-dessus de ma tête, contre le mur, tandis que de l’autre, il me prenait le cou.


    Un insigne rouge. Un accent américain. Pharzuph avait-il un autre fils ? Comment pouvait-il être si puissant ? La chambre s’assombrit, tandis que les esprits y pénétraient, se chevauchaient les uns les autres en émettant des sons aigus et rauques qui résonnaient dans ma tête.


    Le garçon repoussa mes cheveux avec son menton et posa un baiser chaud sur mon cou. Je frissonnai, mais pas parce que c’était bon.


    De nouveau, il inspira profondément.


    — Tu n’es donc pas l’élue, finalement, dit-il. J’en étais pourtant convaincu, je l’espérais, même. Je devrais te donner une leçon pour tous les problèmes que tu nous as causés.


    De quoi parlait-il ? J’avais la tête qui tournait, tant j’étais désemparée.


    Il frotta son corps puissant contre mon dos. Tous mes instincts me pressaient de me libérer à tout prix et de m’enfuir. Pourtant, quelque chose au plus profond de moi me disait de demeurer immobile. Pendant ce temps, les chuchoteurs se déplaçaient autour de nous, en suspension.


    — Lâche-moi, lui dis-je en cherchant par tous les moyens à me dégager de son étreinte.


    Mais il me serra le cou encore plus fort, et je poussai un cri étranglé.


    Ma résistance semblait seulement l’exciter, et il gloussa de nouveau. Enfin, Dieu merci, sa main desserra son étreinte autour de mon cou, mais seulement pour se mettre à parcourir mon corps. J’étais sur le point de lui mordre le bras et de lui écraser le pied, quand il m’adressa de nouveau la parole.


    — Tu sens tellement meilleur que la dernière fois que je t’ai vue. Et si tu n’étais pas une dégoûtante petite Neph, je te sauterais sur le champ.


    Je me raidis. Pas question.


    Il me relâcha avec un grognement. Je me retournai pour lui faire face, les yeux ronds.


    — D… Duc Pharzuph ? murmurai-je.


    Étais-je donc perdue dans un univers parallèle ?


    À côté de nous, les chuchoteurs bondissaient en anticipant ce qui allait se passer. Pharzuph fit un geste impatient de la main et grogna à leur intention comme s’ils n’étaient que d’irritants moucherons.


    — Vous n’aurez pas de spectacle. Elle n’est pas vierge. Allez prévenir les autres.


    Sur ce, de tous côtés, ils quittèrent la chambre à toute vitesse, ce qui me fit tourner la tête.


    — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


    Il sourit en indiquant son superbe nouveau corps, et j’avalai ma salive.


    — J’avais l’intention d’attendre encore quelques années, mais avec tout ce qui se passait en ce moment, j’avais besoin de changement. Ce pauvre garçon a eu un accident alors qu’il abattait des arbres dans l’Oregon. Ses parents étaient déjà morts. Ç’aurait été une honte de gaspiller un tel corps, n’est-ce pas ?


    Tout ce que je voulais, c’était que lui et son ego s’en aillent. Toute cette situation était incroyablement étrange et terrifiante. Il ne ressemblait en rien à son ancienne enveloppe.


    — C’est… un bon corps.


    — Meilleur que bon ! dit-il en riant. Ce soir, je pourrais me faire n’importe quelle fille de l’université et je pense bien que je vais en profiter.


    Il se passa les mains sur la poitrine et les abdominaux. De toute évidence, il était dopé par ce regain de jeunesse.


    — J’oublie toujours toute l’énergie et l’endurance que possède le corps d’un homme jeune.


    Beurk.


    L’idée qu’il puisse s’en donner à cœur joie sur le campus et faire du mal à ces pauvres filles de quelque manière que ce soit me leva le cœur. Il semblait si pur en surface, avec son bon sourire de garçon de la campagne. C’est alors que ses yeux s’illuminèrent de nouveau, pleins de mauvaises intentions, et je sursautai quand il se rapprocha de moi.


    — Ça ne change rien au fait que tu ne me reviens toujours pas, dit-il, et que je ne te fais pas du tout confiance. Mais au moins, je peux rayer mon fils de la liste des suspects.


    — Une liste de suspects ? lui demandai-je en essayant de garder les yeux baissés et d’avoir un air soumis. Monsieur, je vous en prie, s’il s’agit de ce sommet à New York, j’ai été aussi surprise que vous quand ces anges ont fait leur apparition…


    — Contente-toi de te mêler de tes affaires et de travailler pour la cause. Cet endroit est plein de potentiel pour une Neph de ton genre. Tu as de la chance que Bélial t’ait si bien établie, après tous les problèmes que tu nous as causés. D’ailleurs, en parlant de ton paternel…


    Il m’examina.


    — Où est-il ?


    Il essayait d’avoir l’air nonchalant et de ne pas se soucier de ma réponse, mais ça ne prit pas avec moi.


    — Je ne sais pas, monsieur. Je suppose qu’en ce moment, il est quelque part à Washington.


    — Humm.


    Il continua de me regarder de haut en bas. Comment avais-je d’abord pu penser qu’il avait l’air d’un gentil garçon ordinaire ? Ses yeux étaient si froids, si calculateurs. Même quand il souriait, il y avait quelque chose de menaçant chez lui.


    Enfin, il me laissa pour se rendre jusqu’à la porte, avant de se tourner pour s’adresser à moi une dernière fois, à voix basse.


    — N’oublie jamais qu’on peut facilement se passer de toi. Si tu te révèles de nouveau être une source de problèmes, tu disparaîtras sans discussion, peu importe les anges. C’est compris, Neph ?


    Mon cœur cogna dans ma poitrine.


    — Oui, duc Pharzuph.


    — Et la prochaine fois que tu verras ton père, dis-lui que l’enfer est à sa recherche.


    Les yeux toujours baissés, je hochai brièvement la tête. J’avais la gorge trop sèche pour déglutir. Je devins brusquement paranoïaque en me demandant combien de temps il resterait sur le campus et ce qu’il attendait de moi.


    — Pardonnez-moi, duc…


    Je détestai la faiblesse que semblait trahir ma voix, même s’il valait mieux qu’il sache que je le craignais.


    — Je me demandais, avez-vous besoin que je, euh, travaille avec vous ce soir, ou quoi que ce soit d’autre ?


    Il éclata de rire, très fort.


    — Non. Je n’ai pas besoin que tu travailles avec moi. Je ne travaille pas avec les Neph.


    Il cracha presque ces derniers mots.


    — Je ne serai ici que pour une nuit et je veux en profiter. Trouve ton propre bar et envoie-moi les personnes ivres.


    De nouveau, il éclata d’un rire grave et lubrique.


    Puis, je sentis son regard parcourir mon corps avant qu’enfin il s’en aille et que je puisse me laisser tomber sur mon lit, tremblante.


     

  


  
    Chapitre 17


    ***


    Les fléchettes


    Voilà qui montrait bien à quel point ma vie était devenue étrange : la plus belle nuit que j’aie jamais connue était suivie par la plus gênante. Le fait de savoir que le père de Kaidan, un garçon qui avait actuellement le même âge que lui, était en train de multiplier les cœurs brisés lors de son passage sur le campus m’écœurait. Mais pas simplement des cœurs brisés, cela n’aurait pas suffi à Pharzuph. Il allait pousser les gens à faire des choses auxquelles ils n’étaient pas prêts, tout en manipulant leur esprit à l’aide des chuchoteurs, instillant en eux une culpabilité et une haine de soi qui les hanteraient pendant bien des années. Il n’était pas seulement un dragueur lâché sur le campus à la recherche de relations sexuelles. C’était un salaud maléfique dont l’objectif était de faire souffrir les âmes. C’était une arme dans un très beau déguisement.


    Toute la soirée, assise au bar, les genoux constamment en train de sautiller à une vitesse folle, je pensai à ce que Kaidan et moi avions partagé, à quel point cela avait été beau et spécial. Puis, je pensai à Pharzuph. J’eus la nausée.


    Kaidan se doutait-il que Pharzuph avait changé de corps ? Avait-il reçu un appel au sujet de son père, Richard Rowe, l’informant que celui-ci était mort en plein travail à New York ou dans sa luxueuse résidence d’Atlanta ? Il savait que Pharzuph avait l’intention de me trouver et de me faire passer le test de l’odeur — afin de sentir mon odeur de virginité. J’aurais voulu pouvoir téléphoner à Kaidan afin de lui dire que c’était arrivé et le rassurer.


    Quel satané bordel.


    Au moins, notre plan avait fonctionné. Pour cette raison, je me permis de sourire à mon verre de bière. Pour le moment, Kaidan et moi n’étions plus sur la liste des suspects. Malheureusement, mon père y figurait toujours : un énorme enjeu.


    Du coup, je ne souriais plus.


    — Salut, je peux t’en offrir un autre ?


    Je levai les yeux sur le joli garçon qui venait de parler. Le bar que j’avais choisi s’était rempli et était devenu bruyant, mais il s’agissait surtout de groupes d’amis, de sorte que personne ne m’avait encore adressé la parole. Sans doute Pharzuph était-il trop occupé pour écouter ce que je faisais, mais je ne voulais prendre aucun risque. De plus, il y avait au moins six chuchoteurs en train de rôder en ville, ce soir-là. Je devais travailler.


    — Voici ce que je te propose, dis-je au garçon. On joue aux fléchettes, et c’est le perdant qui offre.


    Il prit une respiration à travers ses dents.


    — Je ne sais pas. Ça me mettrait mal à l’aise qu’une jolie fille dont je viens à peine de faire la connaissance m’offre un verre…


    — Ah, c’est ce que tu crois, hein ?


    Je sautai de mon tabouret, surprise moi-même par ma capacité à me sentir le cœur léger en un moment pareil, mais il y avait certaines occasions où il était nécessaire de montrer à tous ces garçons ce qu’il pouvait leur en coûter de sous-estimer les filles.


    Ainsi passai-je la soirée à botter le derrière de tous les garçons présents dans le bar. Les filles, une fois qu’elles eurent compris que leurs copains ne m’intéressaient pas, se mirent à m’encourager. Ouais, bien sûr, quelques personnes se saoulèrent à cause de moi. Entre les bières et les shooters d’alcool, je passai la soirée à leur proposer de l’eau, dans l’espoir qu’ils restent hydratés.


    Je n’oubliai jamais qui j’étais ni le fait que je n’étais pas l’une d’entre eux. Malgré tout cela, je me permis de profiter de leur compagnie et de la sensation d’être acceptée par des inconnus. En fait, nous nous amusions comme des fous, jusqu’à ce que quelqu’un monte le volume de la télévision pour entendre une nouvelle de dernière minute : un rappeur très populaire avait été abattu par balle après son concert à Washington, tandis qu’il rencontrait ses spectateurs. Il avait un passé douteux, avait fait de la prison, mais avait réussi à changer de vie et était devenu un champion de l’éducation : une histoire de succès américaine tout à fait inspirante. Et voilà qu’il était dans le coma et qu’il allait sans doute mourir.


    Dans le bar, tout le monde secoua la tête.


    — Mais qu’est-ce qui ne va pas avec ce monde ?


    Si seulement ils avaient su.


    Après cela, l’atmosphère devint sombre.


    À la fermeture, je réussis à me débarrasser de ce joli garçon, resté à mes côtés toute la soirée. Je pus aussi glisser une note au barman lui demandant de commander des taxis pour mes potes ivres. Je lui donnai mon numéro de carte de crédit pour payer.


    Tandis que je retournais au dortoir à 2 h, un couteau dans ma poche et l’Épée de vertu attachée à la cheville, sous mon jeans, je m’imaginai que Kaidan étudiait ici avec moi et que nous étions un couple ordinaire, de simples étudiants. Parfois, c’était amusant de faire semblant, mais je ne me permettais pas de désirer des choses impossibles, parce qu’il y avait des Nephilim qui auraient été prêts à faire n’importe quoi pour mener une vie telle que la mienne.


    Il y avait une certaine ironie dans le fait de dire que ma vie était idéale, quand j’y pensais, mais en réalité, j’étais aimée, et grâce à cela, ma vie valait la peine d’être vécue, exactement comme Mariantha, ma mère, me l’avait dit.


    Tandis que cette douce pensée me traversait l’esprit et que je n’étais plus bien loin de mon dortoir, une ombre noire me survola sur l’étroit trottoir et me fit pousser un cri.


    Petite…


    Je pressai la main contre ma poitrine.


    Papa, tu m’as fait une sacrée frousse.


    Ma voix télépathique criait après lui, et je regardai derrière moi pour voir, si des chuchoteurs se montraient, sans en apercevoir, cependant.


    Pharzuph est ici, ce soir, en compagnie de plein d’esprits !


    Je sais. Dépêche-toi de rentrer pour que nous puissions parler en toute intimité.


    Il s’élança devant moi et disparut à travers le mur latéral du dortoir.


    Je soufflai un peu, les nerfs à fleur de peau, et me dirigeai rapidement vers l’entrée du dortoir. Ça me fit un drôle d’effet de croiser la surveillante de nuit à la réception. J’esquissai un petit sourire, et elle hocha la tête, sans se rendre compte du gigantesque démon aux cornes de bouc qui se trouvait à ses côtés.


    Une fois dans ma chambre, où mon père occupait presque la totalité de l’espace, je me sentis trop tendue pour m’asseoir. Je lui appris que Pharzuph était venu me voir et que pour le moment, il ne devrait plus représenter un danger pour Kaidan et moi.


    Mais il y a une chose que je ne comprends pas, lui dis-je. Il n’y a rien en lui de reconnaissable ; même sa façon de parler était différente. A-t-il déjà été Américain, ou a-t-il pu prendre un nouvel accent si rapidement ?


    Non, c’est son premier corps américain, mais le corps garde certaines connaissances, même quand il y a un changement d’âme. Le cerveau et le corps gardent des habitudes comme le langage et la gestuelle. Ainsi, le corps parlera et se comportera de la même manière, à moins d’être entraîné à le faire différemment. C’est toujours étrange, au début, car c’est difficile à maîtriser, mais, en fin de compte, c’est un avantage pour les ducs.


    Ouais, pour eux, c’était vraiment pratique.


    Ensuite, je racontai à mon père que selon Pharzuph, il avait de gros problèmes. À cela, mon père éclata de rire, ce qui produisait toujours un son effrayant, grave, guttural, même quand il était sous forme d’esprit.


    D’une manière ou d’une autre, j’aurais été suspect, et il n’était sacrément pas question que je me laisse capturer. Je vais bientôt me mettre à la recherche d’un corps, mais je suis venu pour t’informer que Pharzuph et les autres ont convoqué un sommet demain soir, sans doute pour discuter de ce qu’ils ont découvert et déterminer ce qu’ils vont faire ensuite. Ils seront en Suisse.


    En Suisse ?


    Oui, dans une ville de ski. Ils aiment transformer ces sommets en vacances. Puisque le dernier était à Las Vegas, ils voulaient quelque chose de différent.


    Mon père, avec son esprit professionnel, était spontanément en désaccord avec les autres ducs quand il s’agissait de mêler les affaires au plaisir.


    Je me pris à espérer.


    Attends, ça veut dire que nous, les Neph, nous serons en sécurité pendant quelques jours ? lui demandai-je.


    Il grogna.


    Oui, mais soyez prudents. Je dirais que vous avez 48 heures à partir de demain après-midi, quand ils seront tous en déplacement. Certains resteront là-bas plus de deux jours, mais ne prenez aucun risque. Si tu dois réunir tes alliés ou être en contact avec eux, c’est l’occasion parfaite.


    Et je pourrai voir Patti !


    Je battis des mains en souriant. Cela sembla l’adoucir quelque peu.


    Ouais, tu peux la voir. Salue-la de ma part.


    J’aurais tant voulu le serrer dans mes bras, mais tout ce que je pus faire fut de sourire, radieuse, à son visage effrayant, ce qui le fit pouffer.


    Et devine quoi ? lui dis-je. J’ai fait la connaissance de Mariantha.


    Il s’immobilisa devant moi.


    Elle est venue me féliciter pour mon mariage. Papa, elle était si belle.


    Il dériva quelque peu vers l’arrière, léger, et murmura :


    Oui… Belle, et si aimante. Tu es tellement comme elle, ma petite.


    Je soulevai la main en écartant les doigts, et il leva la grosse masse nuageuse qui lui servait de patte griffue vers la mienne, pour l’envelopper.


    Je t’aime, petite, me dit-il alors.


    Nous restâmes tous deux en silence un instant.


    Sois prudent, lui répondis-je. Où que tu ailles, j’espère te revoir bientôt.


    Je fermai les yeux, tandis qu’il m’entourait d’un câlin. Quand je les rouvris, il était parti.


     

  


  
    Chapitre 18


    ***


    Une fête improvisée


    Il était 3 h. Pharzuph était quelque part dans les environs en train de semer la terreur sur le campus, pendant que je mettais un plan au point. Le lendemain soir, les ducs se rencontreraient. Les Neph, de leur côté, feraient de même.


    À la pensée de revoir Kaidan après la nuit que nous avions passée ensemble, tout mon corps fut parcouru par un frisson d’excitation. Bien sûr, cette fois, nous ne serions pas seuls, mais tout ce dont j’avais besoin, c’était être près de lui.


    Comme son père était « occupé », je savais qu’il n’y avait aucun danger à envoyer un texto à Kaidan. Il n’en restait pas moins que j’avais les mains tremblantes de nervosité. De plus, je ne voulais pas en dire trop, et chaque message que j’envoyais et que je recevais était supprimé sur le champ.


    « Réserve une place pour le vol de demain, en direction de la Virginie. »


    « Avec plaisir. Tout va bien ? Ici, ça a été fou. »


    Fou ? S’agissait-il de la « mort » de son père ?


    « Ici aussi. Tant à te dire. »


    « Moi aussi. »


    Puis, je lui envoyai l’adresse de Patti et lui dis que j’allais communiquer avec les autres. Je savais bien que j’avais piqué sa curiosité et qu’il allait s’inquiéter, mais je ne me sen-tais pas à l’aise de lui en révéler plus, tant que les ducs ne seraient pas tous ensemble à l’autre bout du monde.


    Ensuite, j’écrivis aux jumelles, puis à Blake et à Kope, pour leur indiquer où et quand nous nous rencontrerions. Kope emmènerait Zania. Tous étaient d’accord. J’envisageai aussi d’écrire à Jay et Patti, mais cela pouvait être fait plus tard dans la matinée.


    J’étais tellement excitée à l’idée de les voir tous et si nerveuse de savoir Pharzuph si proche que je fus agitée toute la nuit. En fait, je me sentis m’endormir juste comme le soleil se levait. Il faudrait que quelques heures de sommeil me suffisent pour tenir le coup.


    Quand je m’éveillai, encore assommée de fatigue et ayant un besoin urgent de café, j’aurais voulu pouvoir mieux utiliser mon ouïe surnaturelle afin de savoir si Pharzuph était parti. Mais quand je tentai de balayer de mon ouïe les environs, je ne pus entendre qu’un magma de sons : trop difficile à comprendre. Les autres Neph savaient très bien s’y prendre, s’étant entraînés à le faire pendant des années.


    Après m’être douchée et habillée, je me dirigeai vers un café bondé du centre-ville, toujours aux aguets. Il faisait chaud, ce matin-là, mais la température était agréable, comparativement à l’humidité oppressante à laquelle j’étais habituée. Je venais tout juste de payer mon café au lait, quand les clients devinrent silencieux et se mirent ensuite à chuchoter.


    Je sentis mes cheveux se dresser sur ma nuque.


    — Oh, mon Dieu…


    — Il fait partie de l’équipe de football ?


    Je me tournai et dus serrer les dents pour que mes mâchoires ne se mettent pas à claquer, tandis qu’un Pharzuph grand et hirsute d’une manière tout à fait séduisante se dirigeait vers moi d’un pas nonchalant, flanqué d’une cohorte de chuchoteurs. Il était tout à fait conscient que tous les regards étaient rivés sur lui. De toute évidence, il se délectait de cette attention. Ses cheveux blonds étaient humides, et sa mâchoire, légèrement ombragée par une barbe naissante. Toutefois, ses yeux sévères diminuaient son charme, même si je doutais que qui que ce soit d’autre s’en soit aperçu.


    — Alors, comment s’est passée ta première nuit à l’université ? me demanda-t-il à voix basse, avec une esquisse de sourire lubrique.


    — Un grand succès, monsieur.


    Je dus saisir mon café pour m’empêcher de trembler.


    — Et vous ?


    Il se mit alors à sourire tout à fait.


    — Ce fut une nuit mémorable. Je resterais bien encore une nuit, si les affaires ne m’attendaient pas. Je suis presque jaloux de toi.


    Le ridicule de cette proposition le fit rire, et il observa la myriade de regards fixés sur lui. Sans exagérer, on aurait dit que la salle oscillait, tant les gens se pâmaient devant lui et que leurs auras rouges se manifestaient. Les esprits piquaient et planaient parmi eux.


    — Oui, c’est super comme endroit, lui répondis-je pathétiquement.


    Il tourna la tête vers moi. La déception apparut sur son visage, tandis qu’il se souvenait de la personne avec laquelle il était en train de discuter. Il me laissa et se rendit jusqu’au comptoir, pendant que je me déplaçais pour lui laisser la voie libre. Une fois qu’il eut son café format géant en main, il quitta le café sans même regarder dans ma direction. D’où j’étais, je pus le voir dévisager toutes les filles qu’il croisa et même quelques garçons, à la suite de quoi tous se retournèrent pour me regarder. Je me dépêchai de sortir par la porte de côté et je le suivis, tandis qu’il tournait au coin de la rue et prenait un taxi. Le véhicule qui l’emporta était flanqué d’une procession de sombres esprits.


    Merci, mon Dieu.


    Je parcourus ensuite à pied la longue distance qui me séparait de ma voiture et y pris place, bus quelques gorgées de mon café tout en me sentant, de manière assez étrange, à la fois satisfaite et en sécurité. En effet, dans quelques heures, mes six alliés Neph arriveraient en ville pour une nuit. Cela serait peut-être notre dernière occasion de nous voir, avant que vienne le moment de réaliser la prophétie. Considérant que les ducs se rencontraient ce soir-là, nous avions peu de temps. Il nous faudrait bientôt passer à l’action.


    Aussi voulais-je que ce jour soit spécial.


    Je souris intérieurement et fis démarrer la voiture : je savais comment nous allions passer la soirée.


    Patti ne s’attendait pas du tout à me voir arriver. Une fois chez elle, il me fallut presque lever les yeux au ciel. Évidemment, mon père n’avait pu choisir une maison modeste. Il l’avait installée dans une maison gigantesque qui donnait sur le terrain de golf. En fait, c’était même le seul nouveau quartier des environs, et il était situé en plein au milieu de la campagne. Tandis que ma voiture entrait dans l’allée, je lui envoyai un texto.


    « Pas de panique, ce n’est que moi. »


    Je frappai à la porte, et elle vint ouvrir à toute vitesse, m’attira à l’intérieur, ferma la porte et se mit à me serrer tellement fort que je ne pus plus respirer. Je la serrai aussi fort.


    — Anna !


    C’était la voix de Jay, qui arrivait derrière nous.


    Patti me lâcha et attira Jay contre nous, afin que nous nous embrassassions tous, et elle multiplia les bises sur ma joue avant de nous libérer.


    — Je suis si heureuse que tu sois là ! Mais es-tu certaine qu’il n’y a aucun danger ?


    — Tout à fait. En ce moment, tous les ducs sont en train de se rendre en Suisse, de sorte que les Neph se retrouveront ici.


    — Tous ?


    Les yeux de Jay s’écarquillèrent. Sans doute que Marna n’avait pas encore eu l’occasion de le prévenir.


    — Ouais, lui répondis-je. Tous nos alliés.


    Il sauta et leva le bras en signe de victoire.


    De mon côté, je me sentais euphorique.


    — Venez, j’ai fait l’épicerie.


    Ils me suivirent dehors, et tous les trois, nous nous chargeâmes de sacs remplis de nourriture.


    — Une dinde ? s’étonna Patti. Oh, ma chérie, voilà une idée qui me plaît.


    C’était bien ce que je m’étais dit. Aussi m’étais-je procuré tous les aliments d’un repas d’Action de grâces.


    Nous transportâmes le tout dans la cuisine, où je pus admirer les appareils électroménagers en acier inoxydable, le dosseret en tuiles de pierre.


    — Ouah, cette maison est…


    — Exagérée ? me demanda Patti. Ridiculement gigantesque et luxueuse ? Oui. Ton père est dingue.


    Elle était tout de même tout sourire, tandis qu’elle déballait les tartes.


    — Des patates douces, s’exclama Jay. Super !


    Il était un peu plus sombre qu’à l’habitude, mais c’était compréhensible, à cause de ce qui l’attendait.


    — Alors, leur demandai-je, je vous annonce d’abord la grande nouvelle, ou je vous raconte tout chronologiquement ?


    — Chronologiquement ! répondit Jay.


    Patti fronça les sourcils, impatiente, et elle lança un regard en direction de Jay avant de dire :


    — Bon, d’accord, chronologiquement. Mais fais vite !


    Comme Marna n’avait pas encore eu l’occasion de parler à Jay, ils n’avaient aucune idée de ce qui s’était passé depuis que Ginger avait disparu. Nous nous déplaçâmes vers la confortable salle de séjour, où ils m’écoutèrent avec une attention soutenue.


    — C’est alors qu’un énorme esprit est apparu, leur racontai-je donc, ce qui coupa le souffle de Patti, tandis que ses yeux s’écarquillaient en m’entendant décrire son allure de bouc.


    — Et vous ne devinerez jamais qui c’était.


    Tous deux me fixaient, nerveux.


    — Mon père !


    Patti porta une main contre sa poitrine.


    — Tu veux dire… Il n’a plus de… Il est…


    — Il a dû se débarrasser de son corps, leur expliquai-je calmement.


    — Eh bien, s’exclama Jay. Il faisait peur avec un corps. Je n’ose même pas m’imaginer comment il est en tant qu’esprit.


    — Ouais, c’est tellement étrange. Il est actuellement à la recherche d’un nouveau corps.


    Patti ferma les yeux. Puis, quand elle eut pris une grande respiration, je poursuivis.


    — Nous savions que Pharzuph était à ma recherche. Aussi papa a-t-il eu l’idée que Kaidan et moi…


    Patti poussa un cri en se levant d’un bond.


    — Vous êtes mariés ! C’est ça, hein ?


    Le visage abasourdi de Jay passa alternativement de Patti à moi.


    — Nooon ! C’est vrai ?


    Cette nouvelle me bouleversait tellement que je pus seulement hocher la tête.


    Patti poussa un cri avant de m’attirer dans ses bras pour un autre gros câlin. Son enthousiasme aurait pu paraître étrange, considérant la raison pour laquelle Kaidan et moi avions décidé de nous marier, mais je savais que ce n’était pas ce qui lui importait. Seul l’amour qui nous unissait comptait pour elle, et le fait que nous puissions partager une telle expérience de vie, malgré les circonstances.


    — Oh, ma petite fille chérie, me dit-elle, la bouche contre mes cheveux. Je savais qu’ils ne pourraient vous séparer.


    Quand elle me lâcha, ce fut au tour de Jay de me serrer dans ses bras.


    — C’est complètement fou. Mais super. Félicitations !


    — Merci.


    Nous nous assîmes de nouveau, encore tout excités par cette grande nouvelle.


    — Alors, qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? me demanda Jay, dont les joues s’empourprèrent aussitôt. Je veux dire, pas ensuite ensuite, mais, tu vois, après ?


    Je repris mon histoire, pour leur raconter que Pharzuph, dans son nouveau corps, était venu dans ma chambre au dortoir, ce qui leur fit un choc et les dégoûta.


    Quand j’eus terminé, Patti laissa échapper un grand soupir.


    — Je suis si reconnaissante que nous ayons cette soirée. Je vais mettre cette dinde au four et commencer à préparer le repas. Pourquoi n’iriez-vous pas à la piscine essayer de vous détendre ? Je pense que ton maillot de bain est toujours en haut, dans un de ces cartons.


    — Je peux t’aider à tout préparer, lui répondis-je.


    — Mais non.


    Elle sourit.


    — Laisse-moi faire. Il y a maintenant plein de choses avec lesquelles je peux m’occuper l’esprit. Quant à vous deux, sortez, allez faire les jeunes.


    Puis, elle se dirigea vers la cuisine en chantonnant.


    Nous nous changeâmes, prîmes des serviettes et marchâmes jusqu’au bout de la rue où se trouvait la piscine du quartier. Il y avait quelques familles du côté peu profond, de sorte que nous nous installâmes sur des chaises longues à l’autre extrémité, sous un soleil magnifique.


    — Je n’arrive pas à croire que tu es mariée, me dit alors Jay.


    — Et moi, je n’arrive pas à croire que tu vas être père, répliquai-je.


    — On n’est pas un peu jeunes pour tout ça ? Il me semble que c’est à peine si hier on était en train d’apprendre à conduire, non ?


    — Ouais, n’est-ce pas ?


    Nous devînmes tous les deux silencieux. Puis, Jay détourna le regard, et son fardeau devint visible dans ses yeux perdus dans le vague.


    — Jay… Comment te sens-tu ?


    — Je ne sais pas. Mon Dieu… Tu vois, pour moi, je ne suis pas vraiment inquiet. C’est pour Marna et le bébé que j’ai peur. Je veux m’assurer qu’ils soient en sécurité, mais je me sens comme un avorton, faible, quoi…


    — Tu as plus de pouvoir que tu ne le crois. Le fait de savoir que tu l’aimes donne de la force à Marna. Jay, elle est heureuse. Je sais que ça peut sembler fou, mais je crois que c’est la première fois de sa vie qu’elle se sent aimée par quelqu’un d’autre que Ginger, et elle en est reconnaissante.


    — Mais je ne veux pas qu’elle meure.


    Sa voix se brisa et s’étrangla, et ma propre gorge s’enfla d’un sanglot. Il n’y avait rien que je puisse lui répondre. Je ne pus que tendre la main et entrelacer mes doigts aux siens, pour nous unir ainsi dans notre crainte et notre chagrin.


    C’était bon d’être allongée au bord d’une piscine en compagnie de mon plus vieil ami. Le silence qui suivit fut réconfortant.


    Quelques enfants s’approchèrent de nous et appelèrent Jay par son nom. Il sembla s’égayer un peu en allant avec eux dans l’eau. Évidemment, dans le court laps de temps qui s’était écoulé depuis son arrivée, il avait réussi à se faire des copains. Les petits, l’un après l’autre, montaient sur ses épaules pour ensuite sauter dans l’eau. Je restai allongée sur ma chaise longue avant de me tourner sur le ventre, satisfaite, et continuai à les observer.


    Peu à peu, tandis que je m’endormais, les sons d’éclaboussures s’estompèrent.


    Et soudain, j’entendis une voix mélodieuse…


    — Couvre ton cul, et personne ne sera blessé.


    Je levai la tête et vis Kaidan accroupi à côté de moi. Il était là ! Juste comme j’allais me lever et me jeter dans ses bras, son regard descendit le long de mon corps pour s’arrêter sur mes fesses, sur lesquelles il demeura.


    Bonjour, regard orageux.


    Je me mis à avoir deux fois plus chaud sous le soleil que deux minutes auparavant.


    Je me couvris avec la serviette, ce qui le força à me regarder de nouveau dans les yeux.


    — Salut, lui murmurai-je.


    Il me caressa le visage, et j’appuyai la joue contre la paume de sa main.


    — J’ai l’impression qu’il y a plus d’un an que je ne t’ai vue, me dit-il doucement. Tu m’as tellement manqué.


    Je me dressai et plaçai ma main sur la sienne.


    — Toi aussi, tu m’as manqué.


    — Mais tu vas tout de même y goûter.


    Sa voix était grave, rauque.


    — Je te veux.


    — Euh…


    Je regardai autour de nous.


    — Viens avec moi.


    Il était sérieux. Il me prit la main, et je dus accélérer pour garder le pas, la serviette maintenue sur moi. Jay nous aperçut et nous fit signe d’où il était, au milieu de la piscine, mais quand il vit le visage déterminé de Kai, il fronça les sourcils. Je haussai une épaule innocente, et Jay secoua la tête, ce qui me fit rougir.


    Kai nous mena jusqu’au vestiaire pour femmes, mais quand il fut sur le point d’en ouvrir la porte, je reculai d’un pas et regardai autour de nous.


    — Tu ne peux pas entrer là-dedans ! murmurai-je.


    Il me tira vers l’intérieur.


    — Il n’y a personne.


    Et je ne sais comment, nous nous retrouvâmes dans une douche en train de nous embrasser derrière le rideau tiré.


    — Et si quelqu’un entrait ? lui demandai-je.


    Il pressa mon dos contre la surface de carrelage lisse.


    — Je serai à l’écoute.


    Puis, il m’arracha la serviette et avec un grognement, la laissa tomber sur le sol sec.


    Nous nous embrassâmes de nouveau, ce à quoi mon corps commença à réagir. Je l’attirai plus près de moi, car j’adorais le contact de ses mains sur ma peau bronzée. Étions-nous vraiment en train de faire une telle chose, dans un lieu public ?


    « Oh, mais ferme-la donc », intima mon corps à mon esprit. Il ne nous ferait aucun tort de passer quelques minutes ensemble, avant que les choses sérieuses commencent.


    Soudain, j’entendis un bruit à l’extérieur, et nous nous immobilisâmes tous les deux.


    — Merde, on vient.


    Deux secondes plus tard, on entendit une voix de femme dans les toilettes adjacentes. Kai s’appuya le front contre le carrelage, à côté de moi, et ferma les yeux.


    — Entre, ma chérie. Voilà une bonne fille.


    Ah, super, c’était une mère emmenant sa petite fille faire ses besoins. Je me sentais comme une espèce de vicieuse…


    Quand j’entendis la porte de leur cabine se refermer, je jetai un coup d’œil à l’extérieur de la douche, tirai Kaidan derrière moi, et nous sortîmes sur la pointe des pieds.


    Je risquai un coup d’œil derrière moi sur Kaidan. Ses yeux étaient d’une intensité brûlante.


    — Plus tard, lui promis-je.


    Il s’arrêta sous un auvent un peu avant la piscine et me fit face, abaissant son front jusqu’au mien.


    — Je ne peux pas sortir immédiatement. J’ai un peu de difficulté à me concentrer.


    Je ris du bout des dents, car je savais qu’il était sérieux et je me sentais également toute tendue.


    — Je sais, mon chou, lui murmurai-je en pressant son biceps.


    Ouais, bon. Le toucher n’allait pas vraiment m’aider à penser à autre chose. Je retirai donc ma main.


    — Rentrons à la maison. On pourra se raconter tout ce qui s’est passé, ensuite… ouais.


    — Ouais, me répondit-il, haletant, le regard vitreux.


    Cela me fit frissonner.


    — Tu sais, tout ça, c’est de ta faute.


    Ses lèvres esquissèrent un sourire coquin, et je me mis à rougir au souvenir de la photo prise avec mon téléphone.


    Juste à ce moment, la mère et la fille sortirent des toilettes et nous dépassèrent. Kaidan me regarda avec espoir, mais je fis non de la tête. Il n’était pas question de retourner là-dedans.


    — Allez, Kai, j’ai des choses à te raconter, des choses importantes.


    Il m’examina.


    — Tout va bien ?


    Je voulais tout lui raconter, mais pas en public.


    J’enfilai mes vêtements par-dessus mon maillot de bain, allai chercher Jay, et nous nous dirigeâmes vers la maison. Kaidan ne cessait de me regarder de longs moments dans les yeux, me transmettant des promesses sans paroles qui me fouettaient le sang.


    — Concentre-toi, lui chuchotai-je.


    Une fois à la maison, Patti serra Kaidan dans ses bras. Il y avait longtemps que je ne l’avais vue si heureuse. Elle continua de chantonner et de s’activer dans la cuisine, le sourire perpétuellement aux lèvres tandis qu’elle tranchait et éminçait.


    Je m’assis en compagnie de Kaidan et Jay pour discuter.


    Ce fut d’abord au tour de Kaidan.


    — Je suppose que mon père a décidé de procéder à un changement de la garde, car il y a trois jours, Richard Rowe est mort.


    — Un changement de la garde ? demanda Jay.


    — C’est quand ils se débarrassent de leur corps, lui expliquai-je. Leur vieux corps meurt quand leur esprit le quitte. Puis, ils doivent en posséder un nouveau et commencer une nouvelle vie.


    — Dégueulasse, murmura Jay.


    — Mon père avait l’intention d’attendre encore quelques années, mais il a dû changer d’idée, poursuivit Kaidan, qui me regarda. Au début, je craignais qu’il vienne jusqu’à toi sous forme d’esprit et que tu ne le reconnaisses pas, mais il lui faut un corps pour pouvoir te sentir, alors je suppose qu’il nous reste encore un peu de temps. Ça peut être assez long…


    — Ouais, lui répondis-je. À ce sujet… Il a déjà trouvé un corps.


    Kaidan se leva d’un bond.


    — L’as-tu vu ?


    — Oui. Il a à peu près ton âge, peut-être un peu plus vieux. Grand, blond.


    Sa mâchoire se crispa.


    — Quand l’as-tu vu ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? T’a-t-il touchée ?


    Je lui racontai ce qui s’était passé. Le regard rivé au mur, il sortit son couteau tout en m’écoutant. Il ne cessait de l’ouvrir, de le fermer, de le faire tourner au creux de sa main, passer entre ses doigts. Jay et moi y jetions des coups d’œil nerveux.


    — Par l’enfer…


    Kaidan réfléchit quelques instants, puis rangea le couteau dans sa poche.


    — Dirais-tu qu’il est plus beau que moi ?


    Oh là là…


    Jay éclata de rire.


    — Mec ! Quelle question étrange !


    — C’est strictement de la curiosité, lui répondit Kaidan avec un demi-sourire.


    — Kai, beurk ! Non ! De toute manière, je ne peux le considérer d’une telle manière. Son regard est le mal même. Je n’arrive pas à comprendre comment qui que ce soit peut le regarder sans se sentir mal.


    — Sans doute se sentent-ils mal, dit Jay, mais ils aiment ça. Ils ont l’impression que c’est dangereux, ou quelque chose du genre.


    Ça, pour être dangereux, il l’était. Je me frottai les tempes.


    À ce moment-là, la sonnette se fit entendre, et Jay faillit se prendre les pieds dans les fleurs du tapis en bondissant.


    Kaidan passa un bras autour de moi.


    — Tu t’es bien comportée. Maintenant, c’est fini, et on est en sécurité pour un petit moment.


    Il m’embrassa la tempe, puis me mordilla le lobe de l’oreille, m’attirant plus près de lui. Je levai la tête pour l’embrasser, puisque nous étions presque seuls. Quand sa bouche brûlante se posa sur la mienne, j’aurais voulu que nous le soyons vraiment.


    — Je ne peux m’arrêter de penser à toi, murmura-t-il.


    Ses paroles, son toucher, étaient pleins d’une urgence encore plus forte qu’avant notre mariage, comme si depuis que nous avions consommé notre amour, sa maîtrise de soi avait diminué. La journée promettait d’être longue.


    De la cuisine, j’entendis Patti poser sa grande cuillère avec fracas et s’écrier :


    — Mais bonjour, Kope. Et tu dois être Zania ! Je suis si heureuse de faire enfin ta connaissance.


    Je souris au beau visage de Kaidan avant de me lever.


    — Z !


    Je courus et la bousculai au milieu de la cuisine. Nous nous serrâmes fort dans les bras l’une de l’autre, et je souris à Kopano par-dessus son épaule. Il me fit un signe de tête et me sourit, pendant que derrière lui, d’autres personnes arrivaient.


    — Mais si ce n’est pas ma gentille Ginger ! s’écriait maintenant Patti. Et Marna ! Et toi, tu es Blake, n’est-ce pas ?


    Je ne parvins même pas à me moquer de son « gentille Ginger »… La maison était pleine d’amis, et la cuisine embaumait. Le jour de fête commençait vraiment.


     

  


  
    Chapitre 19


    ***


    De l’amour dans l’air


    Nous étions tous dans la cuisine en train de parler en même temps. Marna et moi remarquâmes au même moment Zania retourner à côté de Kopano et glisser son bras au creux du sien. Ils s’échangèrent ensuite un regard si tendre que Marna se tourna vers moi et me fit un de ses airs qui signifiait « Oh ! que c’est romantique ». Puis, elle passa les bras autour de Jay, et ils restèrent enlacés ainsi, les yeux fermés. La pièce était remplie d’émotions diverses, mais l’une d’entre elles prédominait…


    Il y avait de l’amour dans l’air.


    Mais aussi du désir. Et l’odeur de la dinde. Une étrange combinaison…


    Kaidan fit enfin son entrée dans la cuisine, l’air sérieux. Il salua tout le monde, mais quand son regard croisa le mien, l’atmosphère devint encore plus chaude, à tel point qu’une tension palpable finit par occuper la cuisine. Je pouvais sentir son regard chaud comme un rayon de soleil sur moi, même si je faisais semblant de ne pas le remarquer. Nos amis, eux, ne cessaient de nous regarder. Même Patti s’en aperçut.


    Elle examina Kaidan avec curiosité, comme si elle essayait de le comprendre. Quand elle vit qu’il me regardait, elle fronça les sourcils. Elle se racla la gorge et baissa les yeux, tout en grommelant « Bon… » et elle se remit à arroser la dinde.


    D’accord, son comportement devenait franchement gênant. Je lui jetai un regard comme pour lui dire « Tiens-toi un peu ! ». Mais il pencha la tête, l’air de me répondre « C’est hors de mon pouvoir ! ».


    Quand Patti quitta la cuisine pour préparer la chambre d’ami, je sentis soudain le parfum d’agrumes de ses phéromones provenant de l’autre côté de la pièce. Il m’étourdit. J’espérai que personne d’autre ne le remarquerait.


    — Beurk. Les nouveaux mariés ont envie l’un de l’autre, s’exclama Ginger.


    Pour cet espoir, il faudrait repasser. Je sentis la chaleur monter de mon cou jusqu’à mon visage.


    — Vous pourriez tous aller faire un tour, suggéra Kaidan, totalement sérieux.


    J’écarquillai les yeux.


    — Kaidan, non !


    Blake, Jay et Marna éclatèrent de rire, tandis que Ginger levait les yeux au ciel. Je n’osai pas regarder Kope et Zania.


    Mais Kopano, décidant de ne pas tenir compte de toute la tension sexuelle malgré sa propre inclination au désir, s’avança vers Kaidan pour lui tendre la main.


    — Félicitations, mon frère. Je suis heureux que tu sois ainsi béni.


    Kaidan lui prit la main et la serra.


    — Merci, mon pote. Moi aussi, je suis content de te voir heureux.


    Il salua Zania d’un signe de la tête. Elle lui rendit son salut et lui fit même la grâce d’un de ses sourires royaux. Mais quand Kope vint vers moi, la main tendue, je n’en tins aucun compte et sur la pointe des pieds, je le serrai dans mes bras. Il pouffa et me serra à son tour, pour ensuite retourner aux côtés de Zania. Kaidan observa la scène, mais heureusement, il ne fut pas contrarié.


    J’aimerais pouvoir dire qu’après cela, la tension se dissipa. Kaidan s’appuya contre le comptoir pour me regarder, son pouce allant et venant sur sa lèvre inférieure. Tout mon corps picotait d’un accès de chaleur, et je tentai de ne pas le regarder. Les autres faisaient semblant de ne pas remarquer l’envie qu’il avait de moi. J’envisageai de l’envoyer à l’étage prendre une douche froide.


    Juste à ce moment, Patti revint dans la cuisine, et j’affichai le sourire le plus faux imaginable.


    — C’est pour quand ce festin ? lui demandai-je.


    — Dans une heure environ, me répondit-elle.


    Puis, tandis qu’elle épluchait des pommes de terre dans l’évier :


    — As-tu acheté de la crème fouettée pour les tartes ? Je n’en ai pas vu.


    — Non.


    Zut. Je savais que j’oubliais quelque chose.


    — On va aller à l’épicerie ! suggéra immédiatement Kaidan. Anna et moi. Acheter de la crème fouettée.


    Il me rejoignit et passa le bras autour de mon épaule. Il était brûlant comme un radiateur.


    Je fermai les yeux un instant, mon sourire contrefait toujours bien affiché.


    — Ça serait formidable, répondit Patti.


    Je vis que les autres retenaient leurs rires moqueurs. Marna m’observa en remuant les sourcils. Même Kope et Zania se regardèrent timidement avant de baisser les yeux. Patti restait concentrée sur les pommes de terre. Si elle se doutait de ce qui était en train de se passer, elle ne le montra pas, et je lui en fus reconnaissante.


    — Mais ne prenez pas trop de temps, dit-elle alors, sans lever la tête.


    Bon, elle s’était rendu compte de tout.


    Il n’y avait aucune raison d’être mal à l’aise. Je lançai un regard noir à Kai, mais pour toute réponse, il ne fit que me sourire d’une manière adorable. Blake et Jay, quant à eux, tentaient toujours de ne pas rire, tandis que je prenais mes clés et me dirigeais vers la sortie, un Kai en chaleur sur les talons.


    À peine étions-nous dans la voiture que Kaidan se jeta sur moi.


    — Pas dans l’allée ! murmurai-je en donnant une petite claque sur sa main, qui se glissait déjà sous mon chemisier.


    Juste à ce moment, sa bouche se retrouva sur mon cou et à cet endroit sous l’oreille qui me rendait folle. Je fis reculer la voiture pour ensuite nous éloigner à toute vitesse de la maison.


    — Je n’ai pas arrêté de penser à toi, me dit-il, la bouche contre ma peau. C’est pire que jamais. Maintenant, j’ai constamment toutes ces images de toi dans la tête, et elles me rendent fou.


    C’était vraiment difficile de se concentrer sur la route avec cette masse de garçon en chaleur contre moi, en train de me dire toutes sortes de choses qui me troublaient l’esprit.


    — Et si les autres, à la maison, sont en train de nous écouter ? lui demandai-je.


    — M’en fous, répliqua-t-il, le nez contre mon cou.


    À l’extrémité du quartier de Patti se trouvaient trois lotissements de nouvelles maisons en construction. C’était la fin de semaine, en début de soirée, de sorte qu’il n’y avait personne. Je me garai hors de vue dans un cul-de-sac.


    — Ça ira, ici ? lui demandai-je.


    Pour toute réponse, il me souleva comme si je ne pesais pas plus qu’une plume et il me mit à califourchon sur ses cuisses. Nous nous embrassâmes avec intensité, arrachâmes nos vêtements en abaissant à toute vitesse le dossier de son siège.


    — Mon Dieu, Anna, tu es si belle. Je ne suis même plus capable de penser.


    — Alors, ne pense pas, lui répondis-je en posant de nouveau ma bouche sur la sienne.


    Après coup, je restai allongée sur sa poitrine, tandis que nous nous caressions avec plus de douceur. Les yeux de Kaidan semblèrent s’éclaircir. Il se redressa sur les coudes et me regarda, les sourcils froncés.


    — Je suis un beau con.


    — Kai…


    — Un vrai salaud.


    Il nous remit en position assise et il prit mon visage entre ses mains avec un air sérieux, pour ensuite appuyer son front plissé contre le mien.


    — Je suis désolé, chérie.


    — Mais non…


    — Bon sang, on est dans une voiture, en plein milieu du quartier de ta mère ! Il est impossible que ça ne t’ait pas mise mal à l’aise.


    — Personne n’a rien vu. Et c’était plutôt… bien.


    Torride. Je baissai les yeux, trop timide pour le dire.


    — Je ne l’aurais pas fait, si je n’avais pas voulu.


    Les plis disparurent de son front. Ses joues étaient un peu rouges, et il avait l’air si mignon que je voulus l’embrasser de nouveau.


    Mieux valait s’abstenir.


    — Mais sérieusement, repris-je en me penchant pour ramasser mon short, qui était sur le plancher de la voiture, il faut que tu te retiennes devant les autres.


    Je lui fis une bise sur la joue et remis mes vêtements, ce qui, sur ses cuisses, fut difficile, mais je finis par y arriver.


    Il passa ses bras autour de moi, appuyant son menton contre ma tête.


    — Je sais bien, je suis désolé. Je suis une catastrophe depuis le Grand Canyon, et les douches froides ne me font plus d’effet. Je ne pense qu’à toi — et pas seulement pour le sexe. Je croyais que c’était difficile avant, mais maintenant… Je te sens avec moi tout le temps. Je suis comme un de ces obsédés…


    Tout en tapotant sa jolie joue, je passai sur le siège conducteur.


    — Eh bien, tu me fais cet effet-là depuis, disons, toujours.


    Il eut un petit sourire suffisant, comme s’il pensait que j’exagérais.


    — Allons à l’épicerie et dépêchons-nous de rentrer.


    — Tu sais, me dit alors Kaidan, tandis que je conduisais, si ça peut te rassurer sur mon comportement, Blake et Ginger sont en ce moment dans la salle de bain d’en haut en train de le faire.


    — Ahhh, fis-je en grimaçant. Ne me dis pas que tu es en train d’écouter !


    Il éclata de rire, et son nez se plissa.


    — Non. J’ai arrêté quand j’ai compris… Gin est comme une sœur pour moi.


    Il frissonna. Je frissonnai à mon tour, et nous éclatâmes de rire.


    L’épicerie ne fut l’affaire que d’un instant, et nous nous dépêchâmes ensuite de rentrer à la maison où, Dieu merci, Blake et Ginger avaient rejoint les autres. Kaidan et Blake échangèrent un signe de tête.


    Dans la cuisine, il était temps de garnir la myriade de plats que Patti avait préparés. Ginger écrasait des biscuits salés, tandis que Marna râpait du fromage. Kaidan était appuyé contre la porte, les bras croisés, et regardait ce spectacle avec un air de satisfaction. Patti, elle, arrosait la dinde et vérifiait sa température. Pendant ce temps, je m’assurais qu’il n’y avait pas de grumeaux dans la purée de pommes de terre. Juste à ce moment, Kaidan se glissa derrière moi, posa les mains autour de ma taille et appuya son menton sur mon épaule.


    — Cuisine interdite aux garçons, s’écria Patti pour le taquiner, et elle tendit la main pour lui ébouriffer les cheveux. Sauf si c’est pour donner un coup de main.


    Il prit un air boudeur qui fit pouffer tout le monde, sauf Ginger. Mais quand elles se remirent au travail, de la porte, il me jeta un regard grave, puis me contempla de haut en bas avec douleur, avant de disparaître dans la pièce voisine où il alla rejoindre les garçons et Zania.


    Je soupirai. Il fallait vraiment que mon homme reste loin de la cuisine.


    — Je pense que ce soir, nous devrions jouer à des jeux, nous proposa Patti. Qu’en dites-vous, les filles ?


    Ginger sourit.


    — C’est une merveilleuse idée.


    Vraiment ? Un ange avait pris possession de son corps, ou quoi ?


    Patti donna un coup de hanche à Ginger, et toutes deux eurent l’air joyeuses. À l’autre extrémité du comptoir, Marna les regardait en souriant.


    — Et toi, Marna, comment te sens-tu ? lui demanda Patti.


    À ces mots, Ginger se raidit.


    — Assez… bien. Juste un peu plus d’appétit que d’habitude.


    Patti l’observa soigneusement.


    — Et le moral ?


    Marna avala sa salive, et pendant une seconde, tout ce qui la tourmentait voila son air joyeux.


    — Ça va, murmura-t-elle. Je ne veux pas qu’on s’inquiète pour moi.


    — Bien sûr que non, ma chérie. Mais on t’aime tous ici. C’est normal de se reposer sur les autres, quand on en a besoin.


    — Merci, murmura de nouveau Marna.


    Puis, elle renifla et resta silencieuse. Ginger ne leva pas les yeux. Le batteur trembla dans ma main. Marna ne voulait pas que l’on fasse tout un plat de ce qui lui arrivait, ce que je pouvais comprendre, mais il n’en restait pas moins que nous souffrions tous de ce qui l’attendait.


    Patti s’appuya à côté de moi, pendant que je finissais de préparer la purée de pommes de terre.


    — Elle a l’air vraiment bonne, ma chérie. Il est temps de mettre la table.


    Sur ce, elle plaqua un baiser sur ma joue.


    J’ouvris le placard et regardai le service complet.


    — C’est toi qui as acheté tout ça ? lui demandai-je.


    Cette vaisselle me paraissait plus luxueuse que ce qu’elle aurait elle-même choisi.


    — La maison était entièrement meublée et équipée, quand j’ai emménagé.


    Je ne savais comment interpréter au juste l’air lointain que prit son visage, mais je savais que cela avait à voir avec la prévenance de mon père.


    Je comptai les assiettes, tandis que Marna prenait les couverts en argent. Zania nous rejoignit et s’occupa des verres. Pendant ce temps, Ginger remuait la sauce et semblait enchantée par le fouet flexible. C’était drôle de constater comment les garçons et les filles s’étaient regroupés chacun de leur côté, comme si Patti émettait des ondes féminines qui nous attiraient, nous, les filles, sous son aile. De la salle de séjour, dans laquelle les garçons étaient en train de regarder quelque chose, nous parvenaient des éclats de rire, et les yeux de Patti pétillèrent. Même si ce n’était que pour une journée, elle avait enfin une grande famille à gâter.


    Nous apportâmes les plats sur la gigantesque table en chêne qui se trouvait dans la pièce voisine. Patti montra à Marna et à Ginger comment la dresser. J’en profitai pour aller voir Zania, en train de remplir un pichet d’eau glacée.


    — Comment te sens-tu ? lui demandai-je.


    Elle tendit sa main pour que je la regarde.


    — Je ne tremble plus. Je ressens toujours l’envie, tous les jours. Mais je ne boirai plus jamais.


    C’était un sentiment que je connaissais bien. Je hochai la tête et lui passai la main dans le dos.


    — Je suis fière de toi, Z.


    — Pour ça, je vous dois tous un grand merci, de même qu’à ton père.


    — Et à Boston, ça se passe comment ? Tu t’y plais ?


    Zania se mordit la lèvre, et ses joues basanées rougirent.


    — À Boston, les choses se passent bien. Frère Kopano peut seulement me rendre visite dans le jardin, mais il essaie de venir tous les jours.


    — Je suis si heureuse, lui dis-je alors.


    Je m’interrogeai sur sa relation avec Kope, s’ils avaient discuté de leur avenir, mais je ne voulais pas être indiscrète, surtout avec toutes les oreilles à l’écoute dans la maison. Je me demandai aussi s’il lui avait parlé du baiser que nous avions échangé, lui et moi. Avec un pincement au cœur, j’espérai qu’il ne lui avait rien dit.


    Toutes les deux, nous remplîmes les verres à eau et nous déposâmes le festin sur la table. Je sentis qu’on me regardait et sans surprise, quand je me retournai, je vis Kaidan installé sur la causeuse, un bras sur le dessus du dossier, m’observant de son regard brûlant. Pourquoi fallait-il qu’il ait toujours l’air si dangereux et attirant ?


    — Eh bien, tout le monde, s’exclama Patti, le repas est servi.


    Les garçons furent dans la salle à manger en moins d’une seconde. Patti présidait la table. D’un côté, il y avait Jay, Marna, Kopano et Zania. De l’autre étaient installés Ginger, Blake, Kaidan et moi. Ginger m’avait poussée, quand j’avais voulu m’asseoir à côté de Patti, alors je lui avais cédé la place. J’étais incapable de ressentir quelque jalousie que ce soit. Assise à l’autre extrémité, à côté de Kai, en face de Zania, je n’avais pas à me plaindre. J’adorais que nous soyons tous les huit en couple. Enfin, excepté Patti. Elle regarda autour de la table avec un sourire maternel et satisfait qui ne quitta jamais sa bouche.


    — Ça ne vous gêne pas que nous fassions une prière ?


    Ce fut le silence.


    Blake, Kaidan et les jumelles étaient transis. Même si Patti devait bien le sentir, elle ne se départit à aucun moment de son sourire chaleureux. Je vis Kopano donner un petit coup de coude à Marna, qui se racla la gorge.


    — Euh, comme tu veux, Patti.


    Avec gaucherie, chacun regarda autour de lui de manière hésitante, jusqu’à ce Patti commence.


    — Tenons-nous la main.


    Chacun prit alors la main de son voisin. Mon cœur battait fort, tant j’espérais que le malaise qui régnait passe. Kaidan entrelaça ses doigts aux miens, et je sentis que sa paume était moite. Je penchai la tête et fermai les yeux.


    La voix de Patti était feutrée. Presque immédiatement, il me sembla que la paix régna dans la pièce.


    — Notre père qui êtes aux cieux…


    Elle soupira comme si elle était déjà bouleversée.


    — Tu exiges vraiment beaucoup de ces précieux enfants, et je comprends pourquoi. Leur potentiel est infini, et j’espère qu’ils peuvent ressentir toute cette force en eux. On ne sait pas exactement ce que l’avenir nous réserve, mais on sait que la bataille sera rude. Je T’implore de leur fortifier le cœur, de parer leur esprit et de les délivrer de toute crainte.


    À cet instant, sa voix commença à trembler, et j’entendis Marna renifler. Ce moment était si paisible, tellement approprié.


    — Et pendant que Tu y es, aide-moi à ne pas m’inquiéter. Grâce Te soit rendue pour ce jour, et bénit soit ce repas. Amen.


    Tout autour de la table, on entendit murmurer « amen ». Puis, nous levâmes la tête et ouvrîmes les yeux. J’eus alors le souffle coupé de surprise et je ne fus pas la seule. En effet, la pièce était tout entière baignée d’une lumière vive qui brillait à travers le plafond, à tel point que je dus plisser les yeux. Elle ne resta parmi nous que quelques secondes avant de disparaître, pour nous laisser, nous, les Nephilim, bouche bée.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Patti.


    Elle ne pouvait voir la lumière.


    Jay, lui aussi, regardait nos yeux écarquillés.


    — Que vient-il de se passer ?


    Marna se lova dans les bras de Jay.


    — Tout va bien se passer, lui répondit-elle en le laissant lui caresser le bras et lui embrasser la tête.


    Ginger, de son côté, la tête baissée, fixait son assiette vide, le visage ravagé par l’émotion, la main de Blake toujours dans la sienne. Puis, Kaidan me regarda, et ses yeux étaient tels des flots furieux incapables de contenir des sentiments si puissants.


    Ce qui se préparait nous laissait tous anxieux.


    — Oui, approuva Kopano, le visage stoïque. Tout ira bien.


    À côté de lui, Zania laissa échapper un soupir et hocha la tête. Marna s’essuya les yeux et se redressa sur sa chaise.


    — Alors, c’est parfait, s’exclama Patti, qui se demandait toujours ce qu’elle avait manqué. À la bonne heure ! Et maintenant, on mange !


     

  


  
    Chapitre 20


    ***


    Big Rotty


    Vers le milieu du repas, tandis que nous étions tous en train de rire et de nous raconter des anecdotes, sans réfléchir, je commis l’erreur de poser négligemment la main sur le haut de la cuisse de Kaidan.


    Cela le fit rugir d’une manière telle que le silence se fit dans la salle à manger. Je remis la main sur mes cuisses, tandis que Kaidan se raclait la gorge.


    — Ouah ! dit-il, ce flan de maïs est fantastique !


    Je pouffai, ce qui déclencha une série de ricanements. Patti sourit à Kaidan comme s’il était une perle rare.


    — N’est-ce pas qu’il est bon ? Anna a déniché cette recette il y a quelques années. C’est une excellente cuisinière.


    Kaidan lui sourit, les lèvres serrées.


    — Oh oui, elle l’est.


    — Moi, j’ai préparé les patates douces ! s’exclama Ginger.


    Blake passa un bras autour d’elle.


    — Et elles sont excellentes, chérie.


    Il lui fit un clin d’œil, et elle le regarda d’un air méfiant, jusqu’à ce qu’il prenne une grande bouchée de patates douces onctueuses. Puis, l’air en extase, il gémit aussi fort que l’avait fait Kaidan avant lui. Nous éclatâmes tous de rire, tandis que Ginger repoussait son bras en murmurant :


    — Couillon…


    Patti semblait être au septième ciel.


    — Elles sont parfaites, Ginger. Merci, merci à chacun de vous pour votre aide. C’est le plus beau repas de fêtes que j’ai eu de toute ma vie ; pourtant, j’en avais déjà connu de très bons, dit-elle avec un clin d’œil.


    — Tout était merveilleux, mademoiselle Patti, lui répondit Ginger, ce qui lui valut un sourire radieux.


    — Eh bien, continuons à manger.


    Tous les garçons se jetèrent sur les plats sans se faire prier.


    — Anna, tu me passes la purée, s’il te plaît ? me demanda Marna.


    J’allais prendre le bol, juste au moment où Ginger laissa échapper un rire.


    — Es-tu sérieuse ? Tu en as déjà pris une portion. Tu en as eu assez.


    Les joues de Marna s’empourprèrent.


    — Je sais, mais j’ai encore faim.


    Ginger fit la moue tout en regardant sa sœur avec un air de défi.


    Juste à ce moment, Kaidan me prit la purée des mains.


    — Fous-lui la paix, Gin. Laisse-la manger.


    Il passa le bol dans sa direction. Marna était alors trop contrariée pour le prendre, et ce fut Jay qui s’en empara. Il regarda Kaidan avec gratitude avant de donner plus de purée à Marna et de l’embrasser sur la joue. Mais sans bouger, elle ne fit que fixer son assiette.


    — Tu sais très bien que si tu prends ne serait-ce qu’un demi-kilo, Astaroth va s’en apercevoir, lui rappela Ginger d’une voix tranchante.


    Patti essuya les coins de sa bouche à l’aide de sa serviette. Il était clair qu’elle n’aimait pas la tournure que prenait cet échange.


    Le regard toujours rivé sur son assiette, Marna répliqua :


    — Tout le monde sait que je vais prendre bien plus qu’un demi-kilo. Il faudra simplement que je trouve le moyen d’éviter Astaroth. De toute manière, on le voit rarement.


    — Alors, tu vas te contenter de perdre ta taille de guêpe et espérer que tout se passe pour le mieux ? la provoqua Ginger. Très bien. Empiffre-toi. Savoure ! dit-elle en désignant l’assiette de Marna de la main.


    — Ginger…, s’écria Kopano en la regardant, mais Zania posa une main sur son avant-bras.


    — Non, ça va, Kope, répondit Marna tout en se levant et en laissant tomber sa serviette sur son assiette.


    — J’ai une envie pressante.


    Elle se précipita hors de la salle à manger, et tous les regards se posèrent sur Ginger.


    — Quoi ? s’écria-t-elle. Vous voudriez que Marna et ce stupide bébé se fassent tuer avant même qu’elle ait pu l’avoir ?


    — Ne dis plus jamais ça, répliqua alors Jay d’une voix grave.


    Elle lui lança un regard noir, tandis que Kaidan me prenait la main sous la table.


    — C’est la vérité, déclara Ginger, qui éleva la voix. Et ne prétends pas comprendre ce que tu es incapable de comprendre. Tu n’es qu’un stupide humain. Tout ça, c’est ta satanée faute !


    — Je sais qu’elle est en danger ! Je sais aussi que c’est ma faute et je sais très bien ce qui est en jeu…


    — Tu n’en as aucune idée ! hurla-t-elle.


    — Je sais que plus que jamais, elle a besoin de sa sœur. Or, le seul souvenir que tu vas lui laisser, c’est d’être en train de lui crier après !


    — Je suis la seule foutue personne qui essaie de la garder saine et sauve !


    — Bon, intervint Patti, vous deux, je vous en prie…


    Jay et Ginger étaient tremblants, bouillant de colère. La salle à manger se remplit de tristesse.


    — Vous aimez tous les deux Marna, affirma Patti, et vous avez chacun votre propre manière de le lui montrer. Ginger a tout à fait raison de conseiller à Marna d’être prudente et de cacher sa grossesse aussi longtemps que possible, pourvu que ce ne soit pas mauvais pour sa santé. Elle aura besoin de l’amour et du soutien de tout le monde, mais particulièrement de toi, s’adressa-t-elle à Ginger. Tout le monde est ému, et c’est tout à fait compréhensible, mais vous devez vous tenir les coudes.


    Jay serra la mâchoire et hocha la tête. Ginger, elle, respira par le nez. Il était clair qu’elle était en train de se calmer un peu, mais son visage était toujours de marbre.


    — Gentille Ginger, reprit Patti, je sais qu’elle est tout ton univers. S’il te plaît, profite au mieux du temps qu’il te reste à passer avec elle.


    À ces mots, la mâchoire de Ginger se mit à trembler.


    — Allez, viens, ajouta-t-elle et, passant un bras autour de Ginger, elle l’entraîna hors de la salle à manger.


    Jay avait toujours du mal à respirer. J’essuyai une larme qui s’était échappée sur ma joue.


    — Mec, ça craint, murmura Blake.


    — On passe à autre chose et on essaye de s’amuser, ce soir, proposai-je alors, et tous hochèrent la tête.


    Quand nous eûmes fini de manger, nous rapportâmes les assiettes et les plats dans la cuisine. Immédiatement, Kope et Jay se mirent à tout rincer.


    — Je m’en occupe, leur dis-je en leur indiquant l’évier d’un signe de tête.


    — Vous avez fait la cuisine, me répondit Jay. C’est bien la moindre des choses qu’on nettoie.


    — Qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda Blake.


    Kaidan et lui observaient le désordre, l’air perdu.


    Ils se regardèrent avec de grands yeux, et je pris la main de Zania pour sortir de la cuisine, dans l’effort de ne pas rire.


    Étonnamment, ils nettoyèrent tout rapidement et nous rejoignirent dans la salle de séjour. Z s’assit sur le tapis persan à côté de Kope, tandis que Patti, debout, expliquait comment jouer aux charades, et que je me faufilai contre Kaidan sur la causeuse. Immédiatement, il entrelaça ses doigts aux miens. Je fus heureuse de voir Marna, nichée entre Giger et Jay sur le sofa, douillettement installée sous le bras de celui-ci. Blake était assis de l’autre côté de Ginger et penché en avant, les coudes sur les genoux, il écoutait avec attention les explications de Patti.


    — Donc, résuma-t-il, tout ce qu’il faut faire, c’est mimer la phrase pour que notre équipe la devine ?


    Je vis sa nature compétitive émerger.


    — Tu n’as jamais joué aux charades ? lui demandai-je.


    Il fit non de la tête, et les autres Neph l’imitèrent.


    — J’en ai entendu parler, mais je n’y ai jamais joué, précisa Kaidan.


    — Eh bien ! s’exclama Jay.


    — Alors, ce sera les filles contre les garçons, et moi, je serai l’arbitre, expliqua encore Patti. Anna va commencer, pour que vous voyiez comment ça fonctionne.


    Kaidan me poussa pour que je me lève tout en souriant à mon air intimidé. Je n’avais jamais été assez extravertie pour apprécier de tels jeux.


    — Seules les filles ont le droit de deviner, nous rappela Patti, une pile de cartes indiquant le sujet des charades dans la main.


    J’en choisis donc une. C’était Pirates des Caraïbes. Super…


    Patti renversa le sablier et m’indiqua de commencer. Immédiatement, je me sentis traversée par un accès d’adrénaline, tandis que je faisais semblant de filmer, une caméra collée contre mon œil.


    — C’est un film ! s’exclama Marna.


    Le pouce levé, je lui indiquai qu’elle avait raison. Puis, je montrai trois doigts, et les filles, toutes en même temps, s’écrièrent :


    — Trois mots !


    Je hochai la tête et levai un doigt pour indiquer qu’il s’agissait du premier mot.


    Je fermai un œil et fis un cercle au-dessus pour mimer un cache-œil, puis je pris un air de pirate criard, ce qui était difficile, puisqu’on ne pouvait utiliser de son. À ce spectacle, tous éclatèrent de rire. Puis, je montrai mon épaule et de la main, je fis un geste imitant un oiseau en train de parler.


    Il y eut de nouveaux rires.


    Ai-je mentionné que j’étais nulle à ces jeux ?


    — Mec, j’ai deviné, affirma Blake, qui s’enfonça dans le sofa et croisa les bras.


    — Moi aussi, intervint Jay.


    Tous deux avaient un air suffisant.


    — Chut ! leur intima Ginger, qui donna une claque sur la cuisse de Blake.


    De nouveau, je mimai le cache-œil et je balançai mon bras à la manière ridicule d’un pirate.


    — C’est sexy, s’exclama Kai, ce qui fit rire tout le monde.


    Je lui lançai un regard noir.


    — Pirates des Caraïbes ! s’écria Zania.


    — Oui ! dis-je en la désignant du doigt, et toutes les filles l’acclamèrent.


    — Il était temps, nous taquina Blake.


    Je me laissai tomber sur la causeuse et poussai un soupir de soulagement. Kai me tapota le genou.


    Oh, si les ducs pouvaient voir leurs enfants en cet instant…


    — À moi, maintenant ! s’exclama Blake en se levant.


    Juste comme il arrivait devant Patti, sa main s’immobilisa sur le paquet de cartes, et à côté de moi, je sentis Kaidan se pétrifier. De l’autre côté du séjour, Kope se redressa sur son siège. Je reconnus ce regard vitreux qu’ils avaient tous, quand ils étaient en train d’écouter quelque chose, au loin. Le silence se fit dans la pièce, et mon cœur se mit à battre plus vite.


    En langage des signes, Kaidan nous indiqua de nous cacher.


    Patti, à toute vitesse, fit monter les jumelles, Zania et Jay à l’étage. Kaidan tenta de m’envoyer avec eux, mais je fis non de la tête tout en détachant la poignée d’épée de ma cheville. S’il fallait se battre, les autres pourraient descendre et se joindre à nous, mais il fallait que nos alliés restent un secret le plus longtemps possible. Les trois garçons et moi nous dirigeâmes ensuite vers l’avant de la maison. À travers les rideaux, nous nous mîmes à observer.


    Une petite voiture quelconque, de couleur grise, s’était garée dans l’allée. Un Afro-Américain, qui semblait bien trop imposant pour ce véhicule, en descendit. La voiture rebondit, quand elle fut soulagée de son poids. En l’espace d’une seconde, mon esprit remarqua une myriade de détails au sujet de notre visiteur. C’était l’un des hommes les plus imposants que j’avais jamais vus, extrêmement grand et musclé comme un culturiste. Il était coiffé d’un bandana Durag, portait un débardeur moulant et un grand jeans assez bas sous la taille pour révéler la moitié de son caleçon boxeur noir. Il se déplaçait de manière arrogante. Mais ce qui attira le plus mon attention, ce fut l’insigne ducal de couleur ambrée qu’il arborait à la hauteur de la poitrine, sans parler du fait qu’il semblait vraiment familier…


    Oh, mon Dieu !


    — Woah…, murmura Blake.


    Kaidan laissa échapper un soupir de soulagement et s’exclama :


    — C’est Bélial.


    Je courus à la porte et l’ouvris, pour le regarder approcher. Son corps précédent faisait de lui un homme imposant, mais à cet instant, sa présence était écrasante. Par ailleurs, le fait de ne pas pouvoir le reconnaître me rendait folle. Pourtant, si j’avais croisé un tel corps dans mon existence de tous les jours, je m’en serais souvenue. Mais pourquoi donc me faisait-il tant penser à quelqu’un ?


    — Quoi de neuf, ma petite chérie ? me dit-il depuis le perron.


    Sa voix était grave, mais elle n’était pas rauque comme celle d’avant. En fait, c’était une douce voix de baryton.


    Derrière moi, je sentais désormais la présence des trois garçons et sur mon épaule, la main de Kaidan.


    — Papa ?


    — C’est moi. Alors, tu ne m’embrasses pas ?


    Et il ouvrit ses bras géants.


    Je n’avais pas peur, même si c’était franchement bizarre. Mais tandis que je me glissais dans ses bras, j’étais incapable de me débarrasser de cette impression de familiarité. Mon père me serra, je le serrai à mon tour, pour profiter de ce sentiment de sécurité.


    Quand nous fîmes demi-tour pour rentrer, Kaidan et Blake se tenaient dans l’embrasure de la porte, l’air abasourdi.


    — Quoi ? leur demanda mon père d’une voix impatiente.


    — Monsieur, entreprit de lui répondre Kaidan, vous… Aviez-vous l’intention de…


    — Vous êtes Big Rotty, lâcha Blake.


    Le souffle coupé, je regardai mon père. Oh, merde ! Blake avait raison !


    — Mais pourquoi tout le monde répète la même chose ? nous demanda mon père. Qu’est-ce qu’un foutu « big rotty » ?


    Rotty, comme dans « rottweiler » : gros et intimidant.


    — Il vaut mieux que tu entres, lui dis-je.


    Nous entrâmes et restâmes dans l’entrée, une fois la porte fermée.


    — Tu n’as aucun souvenir du passé de ce corps ?


    Il fit non de la tête.


    — L’âme humaine emporte les souvenirs avec elle. Vas-tu m’expliquer de quoi il s’agit ?


    — Papa… As-tu trouvé ce corps dans un hôpital de Washington ?


    — Ouais.


    Il baissa vers moi ses gros yeux marron, l’air pincé.


    — C’est le corps d’un rappeur très populaire.


    Il fit un pas en arrière.


    — On n’entend que ça aux informations, monsieur, ajouta Blake. Il était dans le coma et il est mort hier soir.


    Mon père laissa échapper un juron. Je n’avais pu regarder les informations depuis la veille, dans ce bar, au moment où Big Rotty avait été abattu.


    — Enfin, en tout cas, ils pensent qu’il est mort, ajoutai-je.


    — Il n’aurait pas survécu.


    Le front de mon père était alors complètement plissé.


    — Il n’y avait aucun membre de sa famille dans sa chambre ce matin. J’ai attendu juste assez longtemps pour que son âme le quitte et que les écrans indiquent qu’il était mort. Ils ont prononcé sa mort, l’ont débranché, et j’ai pris possession du corps. Je l’ai ramené à la vie, puis j’ai attendu qu’on m’emmène à la morgue, avant d’enfiler une blouse et de partir. Bon sang… Je n’ai pas eu le temps de recueillir plus de détails sur lui. Ensuite, je me suis arrêté dans un magasin pour acheter des vêtements, et tout le monde me regardait.


    Il jura de nouveau.


    Voilà qui était inquiétant. Il n’aurait pu choisir un corps qui attirerait davantage l’attention. Les parents de Big Rotty, ses amis, ses partisans, tous voudraient des funérailles. Or, son corps avait mystérieusement disparu. Si une telle information était diffusée et que les gens se mettaient à remarquer mon père…


    Il passa sa main géante sur son visage, un geste typique de John LaGray.


    — Tous ceux qui sont à l’étage peuvent descendre, soupira-t-il.


    Immédiatement, on entendit des pas, et Jay fut le premier au bas de l’escalier. Par deux fois, il examina mon père, et ses yeux s’écarquillèrent.


    — Qu… Big Rotty ? Hé, mec ! J’ai tous tes disques !


    Attention ! Nouvelle alerte : un jeune amateur de musique.


    — Jay, voulus-je le prévenir.


    Il se précipita vers nous avant de s’arrêter, l’air troublé. Il se tourna vers les jumelles qui étaient descendues derrière lui.


    — Je pensais que vous aviez dit que son père était arrivé ?


    Il regarda autour de lui, complètement perdu, avant que son regard se pose de nouveau sur le nouveau venu.


    — Mon père a pris possession de Big Rotty, dis-je stoïquement.


    Jay perdit littéralement l’équilibre et dut s’appuyer contre le mur.


    Zania descendit l’escalier et vint immédiatement se poster aux côtés de Kopano en regardant le duc avec méfiance.


    Mon père lui fit un signe de tête.


    — Fille de Sonellion, tu as l’air de bien te porter. Le fils d’Alocer prend bien soin de toi, à Boston ?


    Elle se racla la gorge avant de hocher la tête.


    — Oui, monsieur. Merci, monsieur.


    — C’est bien, c’est très bien.


    Puis, son regard se dirigea vers l’escalier.


    — Je te vois, Patti. Tu vas me saluer, ou quoi ?


    Patti était au pied de l’escalier, agrippée à la rampe, les yeux fixés sur mon père. Son aura était un mélange d’orange plein d’excitation et d’un tourbillon de gris clair et foncé.


    — Salut, murmura-t-elle.


    Il se fraya un chemin parmi nous pour arriver jusqu’à elle. Patti leva la tête pour le regarder et examiner son visage.


    En dépit de sa nervosité évidente, elle réussit à articuler :


    — Tu as l’air jeune et en forme, ces jours-ci, John. J’espère que je peux toujours t’appeler ainsi ?


    — Tu peux m’appeler comme tu veux, poupée.


    Euh, papa… Il était temps de maîtriser ce nouveau corps et son langage.


    Il nous surprit tous un peu en l’attrapant et en la serrant dans ses bras. Patti laissa échapper un rire surpris, tandis que doucement, ses bras entouraient la large taille de mon père. Il me sembla bien qu’il sentait le dessus de sa tête, et je suis sûre qu’elle lui caressa même le dos, un instant. Le tout dura un peu trop longtemps à mon goût. Tout le monde s’agita dans la pièce. Kaidan me regarda en haussant un sourcil, et je plissai le nez.


    Patti s’écarta de lui en rougissant tout en tentant de remettre de l’ordre dans son aura tout énervée. Je priai que du rouge n’apparaisse pas. À mon grand soulagement, ce ne fut pas le cas.


    — Eh bien, dit Patti en croisant les bras et faisant un pas en arrière. Ce nouveau toi est vraiment…


    — Chaleureux et sentimental ? proposai-je à brûle-pourpoint.


    Des rires s’élevèrent, mais furent vite remplacés par le silence.


    Mon père tourna la tête vers moi et laissa échapper un petit rire embarrassé.


    — C’est ma faute. Je ne suis pas encore habitué à ce nouveau corps.


    Il semblait bien que Big Rotty avait des manières des plus affectueuses. D’ailleurs, il était connu pour son passé de tombeur, en plus d’avoir été un gangster.


    Patti se passa les mains dans les cheveux, dans l’effort de se calmer.


    — Eh bien, je suis heureuse qu’il n’y ait plus de raison d’avoir peur. Entrez tous et venez vous asseoir. Ce sera bientôt le moment du dessert. Qui veut de la tarte ? demanda-t-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers la cuisine.


    — Ah ouais ! s’exclama mon père avec un grand sourire, avant de se diriger vers le séjour en pavanant.


    Nous restâmes tous pantois, avant de le suivre. Jay avait toujours son air déboussolé et émerveillé, tandis qu’il contemplait mon père.


    Nous n’allions pas trouver facile de nous habituer à tout cela.


    — Alors, où as-tu trouvé l’argent pour acheter ces vêtements ? demandai-je à mon père.


    Nous étions tous assis dans la salle de séjour, avec des assiettes de tartes diverses sur les genoux, à l’exception de Patti, trop nerveuse ou bouleversée pour avaler quoi que ce soit.


    — Avant de me débarrasser de mon ancien corps, j’avais caché de l’argent dans un casier à la gare d’Union Station. C’est d’ailleurs aussi pour cette raison que je voulais trouver un nouveau corps à Washington.


    — Monsieur, il suffirait peut-être de changer un peu de style, lui suggéra Marna, et de ne pas porter des vêtements que Big Rotty aurait choisis.


    — Ouais, approuva mon père. Je vais me procurer un costume, pour un style guindé.


    Quand il sourit, je pus tout à fait comprendre comment il avait pu se faire une telle réputation avec les femmes. Il avait une célèbre cicatrice au-dessus de l’œil, provenant d’un combat au couteau, et une autre sur le cou, laissée par une balle de révolver. Mais son allure de voyou séduisant donnait envie de le regarder.


    — Je peux prendre tes mensurations, lui proposa Patti, et l’un des jeunes ira t’acheter des vêtements.


    — Je m’en occupe, se proposa Kopano.


    — Parfait.


    Patti prit la télécommande de la télévision, qu’elle alluma.


    — Voyons si on en parle aux infos.


    Jusque-là, il n’y avait rien de nouveau. Il était possible que la police ait préféré taire cette affaire.


    Pendant ce temps, je jetai un coup d’œil à l’assiette vide de Kaidan, qui avait contenu trois sortes de tarte : aux cerises, au potiron et aux pommes.


    — Laquelle as-tu préférée ? lui murmurai-je à l’oreille.


    Son regard croisa le mien. Je sentis mon cou devenir brûlant et la chaleur se répandre sur mon visage. D’un seul coup, nous nous aperçûmes que mon père nous observait et lançait un regard assassin à Kaidan.


    Instantanément, Kaidan se reprit.


    — Euh, pommes… J’ai préféré la tarte aux pommes.


    — Ah…, lui répondis-je.


    Mon père détourna les yeux, et Kaidan me lança un regard qui signifiait « oups ». Je réprimai un rire. Patti arriva derrière nous et déposa un baiser sur la tête de Kaidan.


    — Et toi, comment vas-tu, mon garçon ? lui demanda-t-elle.


    Il lui adressa un sourire enfantin avant de répondre.


    — Très bien, merci.


    Puis, elle dégagea les cheveux des yeux de Kaidan avant de retourner à ce qu’elle était en train de faire.


    — Alors, raconte-moi ce qui se passe par ici, me dit mon père. As-tu revu Pharzuph ?


    — Non, lui répondis-je. Depuis que tu es venu dans ma chambre au dortoir, il ne s’est rien passé.


    — Quand as-tu vu Pharzuph ? me demanda Blake à son tour.


    Je lui racontai la visite surprise du nouveau corps de Pharzuph.


    — Eh bien, mon pote, dit alors Blake à Kaidan. On a tous les deux hérité de grandes fortunes et de pères avec une nouvelle apparence, qu’on n’a pas encore vus. Qui peut se vanter de ça ?


    — C’est gênant, s’exclama Jay. Plus gênant que ça…


    — Tu meurs, l’interrompit Marna, qui finit sa phrase pour lui, et tous deux éclatèrent de rire.


    — Tu n’as pas encore vu ton père dans son nouveau corps ? demanda ensuite Jay à Blake.


    — Non, et maintenant qu’il est installé en Chine, je ne le verrai probablement pas, ce qui me convient tout à fait.


    — As-tu de nouvelles informations ? demandai-je à mon père.


    Il secoua la tête.


    — Tout ce que je sais, c’est qu’ils ont ce sommet en Suisse ce soir. Mes agents sont toujours en train de vérifier le cas du fils de Shax afin de déterminer s’il pourrait devenir un de nos alliés. Il semble fiable, mais je ne t’enverrai pas lui parler avant d’en être tout à fait convaincu. Qu’en as-tu pensé, quand tu l’as rencontré ?


    Tout le monde me regarda, et je réfléchis.


    — Eh bien, à côté de la sinistre Caterina, il avait l’air normal. Mais je ne lui donnerais pas le Bon Dieu sans confession. Il est trop rusé…


    Mon père hocha la tête et passa la main sur son bandana.


    — J’espérais avoir plus d’alliés, au point où on en est. Je pense qu’on est tous conscients que tout va se jouer bientôt.


    Nous étions assis en silence, et l’intensité était pal-pable dans la salle de séjour. C’était comme si tout allait trop vite.


    — Mais comment va-t-on s’y prendre ? lui demandai-je.


    — On va s’adapter aux événements, me répondit mon père. Tout ce qu’on peut faire, c’est se tenir prêts, mentalement, à ce qui se présentera. Être forts. Garder son sang-froid. Ils ne s’attendent pas à une équipe comme la vôtre. Nous devons la jouer fine, conclut-il en se tapotant la tête.


    Il avait raison. Comment échafauder un plan en ne sachant ni quand ni comment les ducs allaient attaquer ? Mais cela ne signifiait pas pour autant que nous étions faibles.


    — Alors… on attend, dis-je.


    — On attend, corrobora mon père.


    Puis, jetant un coup d’œil à son assiette vide, il ajouta :


    — Et on mange.


    Comme d’habitude, mon père ne pouvait s’attarder. Patti et moi prîmes ses mensurations pour ensuite envoyer Kopano et Zania au centre commercial le plus proche, munis de sa carte de crédit, faire l’achat de vêtements qui attireraient moins l’attention.


    Kope et Z revinrent chargés de gros sacs.


    — Ça a l’air très bien, tout ça, approuva Patti en sortant les vêtements pour mon père. Mais tes cheveux…


    — Pas beau à voir, en convint-il en riant et en se passant la main dans les cheveux, qu’il fallait brosser ou couper.


    Patti s’approcha de lui et lui tendit une casquette de baseball du Heat de Miami. Il la mit et sourit.


    — Ouais, c’est bien. Super !


    Nous retournâmes tous trois dans le séjour, où les autres étaient assis. Même du coin de l’œil, je pouvais voir la démarche plus grande que nature de mon père, le genre de mouvements qui attiraient l’attention.


    Tandis que mon père s’adressait à Blake, le remerciant pour le succès de notre tout dernier plan, Jay s’approcha de moi.


    — Tu sais, puisqu’il parle et qu’il marche toujours comme Big Rotty, je te parie que s’il essayait, il pourrait aussi rapper…


    Je ne pus que remuer la tête en le regardant l’air de dire « tu es dingue, mais je t’aime quand même ».


    — Quoi ?


    Il éclata alors de rire, et Marna, assise sur le divan, lui sourit.


    Juste à ce moment, Kaidan vint à côté de moi. Je passai le bras sous le sien en serrant son biceps. Alors, mon père s’approcha et posa les deux mains sur les épaules de Kai. Tous deux se regardèrent, l’air grave.


    — Tu prends bien soin de la petite, tu m’entends ?


    Kaidan hocha la tête.


    — Oui, monsieur.


    Mon père lui tapota l’épaule avant de me regarder. Au plus profond de ce regard, je pouvais voir mon père, l’amour et l’inquiétude pour moi qui venaient de son âme. Je laissai Kai pour me serrer contre mon père. Ses bras m’enveloppèrent, et je ressentis la même tristesse sans fond que je ressentais chaque fois qu’il devait s’en aller, ne sachant jamais quand nous nous reverrions.


    Il m’embrassa sur le dessus de la tête avant de me dire :


    — Tu me rends fier. Tous les jours.


    — Je t’aime, papa, lui répondis-je, la bouche contre sa chemise.


    Puis, il se tourna vers Patti, qui était derrière moi. Il prit une mèche de ses cheveux ondulés, comme un petit enfant, et laissa sa main sur son épaule, sans qu’aucun d’eux ne dise un mot. Puis, elle tapota la main de mon père et tenta de sourire. Ce n’était jamais facile de se dire au revoir.


    Sans se retourner, mon père prit ses sacs remplis de vêtements et sortit de la maison pour s’engouffrer dans les ténèbres, tandis que nous restions silencieux derrière lui.


     

  


  
    Chapitre 21


    ***


    Aucune fille


    Lorsque Jay et Marna partirent faire une promenade, il était déjà tard. Blake et Ginger jouaient à des jeux vidéo sur la console de Jay, tandis que Kaidan et moi bavardions avec Kope et Zania. Il y avait toujours un soupçon de malaise dans l’air entre Kaidan, Kope et moi : les restes de ces moments que j’avais partagés avec Kope et de la jalousie qui avait existé entre eux.


    Kopano fit un grand effort pour passer outre à toute cette tension, d’autant plus qu’il souhaitait en savoir plus sur mon interaction avec Marek, le fils de Shax.


    — Il ferait un excellent allié, leur dis-je. Il a réussi à me piquer mes clés, juste sous mon nez. Mais je n’ai pas pu me faire une bonne idée à son sujet, avec Caterina qui l’accompagnait. En tout cas, il est certain qu’il ne la porte pas dans son cœur, ce qui me laisse un peu d’espoir à son sujet.


    — C’est étrange de penser que le père de Caterina est un allié, nota Kaidan.


    — Ouais, acquiesçai-je.


    Ce qui était étrange également, c’était de se dire que Jézebet était le père de Caterina, alors qu’il était désormais une femme. En effet, Jézebet était le premier duc à avoir eu un corps de femme. Il avait dû procéder au changement de la garde juste après l’avoir conçue. Autant que je sache, Jézebet était le seul allié de mon père chez les ducs, mais ce dernier était connu pour en dire le moins possible.


    Au retour de Jay et Marna, Jay se mit à la guitare. Il en jouait assez bien, mais le piano était l’instrument auquel il excellait le plus. Comme il y avait un accord qu’il était incapable d’interpréter correctement, il passa l’instrument à Kaidan, et je sentis mon cœur se retourner sur lui-même.


    Je me souvenais qu’il avait mentionné qu’il jouait de la guitare, mais je ne l’avais jamais vu ou entendu en jouer. Kaidan, très concentré, fit résonner les cordes l’une après l’autre pour voir comment elles sonnaient et pour les accorder. J’observai la douceur et la révérence avec lesquelles ses mains se déplaçaient sur le bois et les cordes, tandis que son corps tout entier semblait accueillir l’instrument comme s’il faisait partie de lui-même… Je sentis mes mains devenir moites, car le simple fait de regarder Kaidan se laisser envoûter par la musique me rendait folle. Mon souffle devint rauque. J’étais incapable de détourner mon regard.


    Juste à ce moment, il leva les yeux et me surprit en train de le fixer. Il savait. Il savait l’effet que ça me faisait ! Je pouvais m’en rendre compte à son insigne, qui augmentait de volume.


    Il se plaça de manière à ce que les autres ne puissent le voir et en langage des signes, il me fit comprendre :


    Je veux être seul avec toi, ce soir.


    Après tout, Patti avait vraiment beaucoup d’invités dont elle devrait s’occuper, ce soir-là. Alors, je lui répondis, également en signes :


    Je m’en occupe.


    — Super, murmura-t-il en esquissant un sourire plein d’excitation.


    — Hé, Kai, lui lança alors Jay.


    — Ouais, mon pote ?


    — Quelle différence y a-t-il entre un batteur et une grande pizza ?


    Kai réprima un sourire.


    — Aucune idée…


    — Une grande pizza peut nourrir une famille de quatre personnes.


    Tout le monde éclata de rire.


    Alors, Blake répliqua :


    — Tu peux remercier le Bon Dieu pour l’argent de ton père, hein ?


    — Tu l’as dit !


    Sur ce, Kaidan reporta son attention sur la guitare. Tandis que les premières notes profondes d’une ballade populaire parvenaient à mes oreilles, j’observai ses avant-bras et le bas de ses biceps en train de bouger, sans effort, aurait-on dit. La manière dont il se concentrait et se retrouvait seul dans son monde me fascinait. Chaque son, pur et vif, me fouettait le sang au point d’en avoir le vertige.


    Ouais, j’allais ramener ce mec chez moi, ce soir.


    Il était à moi seule.


    Je montai et trouvai Patti en train de préparer un deuxième lit dans la chambre d’ami. Je me glissai de l’autre côté pour l’aider à ajuster le drap.


    — Écoute… Je me demandais si ce soir, ça te gêne-rait que Kaidan et moi retournions à mon dortoir, étant donné que tu as déjà des invités plein la maison, hein ? Nous serions de retour très tôt demain matin.


    Elle essaya de ne pas rire, mais je pus voir ses efforts pour réprimer un sourire.


    — Bien sûr, ma chérie.


    C’était peut-être la femme qui m’avait élevée, mais ça ne l’empêchait pas d’être romantique.


    Kaidan et moi n’étions pas les seuls à traverser le campus aux alentours de minuit, mais nous étions sans doute les seuls à être sobres. À un moment donné, tandis que nous marchions, j’entendis des acclamations au loin. Juste à ce moment, Kaidan, à mes côtés, éclata de rire. Je suivis son regard et le bruit, jusqu’au moment où j’aperçus trois garçons nus en train de traverser la cour intérieure à toutes jambes.


    Kaidan me couvrit les yeux, mais tous les deux, nous nous esclaffâmes.


    Puis, nous croisâmes un groupe de filles en train de parler à pleine voix et de rire comme des folles. Elles devinrent plus calmes quand elles virent Kaidan, pour se concentrer avec toute leur énergie à le dévisager. Kaidan ne leur jeta pas même un regard, tandis que ses doigts se resserraient sur les miens, comme pour me rassurer.


    Dès que nous les eûmes dépassées, elles se remirent à rire et à parler toutes en même temps du fait que les garçons les plus séduisants étaient pris. C’était étrange de se dire que nous avions l’air d’un couple ordinaire. Kaidan me lâcha la main et m’entoura les épaules de son bras, tandis que je passais le mien autour de sa taille, pour agripper du pouce le passant de son pantalon. Si nous nous moquions complètement de la plus élémentaire prudence, le regard de Kaidan restait toutefois constamment aux aguets, toujours en train d’observer.


    Une fois que nous fûmes proches de mon immeuble, je me demandai si j’avais le droit de l’y faire pénétrer. Ce n’était sans doute pas le cas, puisque les heures de visite étaient terminées et qu’il n’était pas étudiant. Je le fis donc m’attendre à la porte de service, tandis que j’entrais et m’y rendais pour lui ouvrir. Dès que la lourde porte se fut refermée derrière lui, il me plaqua contre le mur avec un intense baiser. Je l’attirai tout contre moi et me fondis en lui pour savourer le fait de pouvoir être seuls ensemble. Enfin, je dus dégager ma bouche de la sienne pour lui parler.


    — Pour que ça soit clair, tu peux me jouer de la guitare, quand tu veux.


    Il avait des mèches de cheveux noirs dans les yeux, quand il se rapprocha de moi, tellement séduisant.


    — Tu as aimé, hein ?


    Il m’embrassa de nouveau, et je gémis à la simple pensée de ses mains sur la guitare, de ses mains sur moi.


    Il sourit et me dit :


    — J’adore le fait que tu doives me faire entrer subrepticement dans ta chambre.


    — Je suis une véritable rebelle, lui répondis-je alors en plaisantant. Et toi, ça te donne un aperçu de l’université, sans même avoir à suivre de cours.


    Soudain, son nez se plissa.


    — Ça sent mauvais.


    Il regarda le sol avec méfiance.


    — Tu vois, un aperçu complet. Viens.


    Et je l’attirai jusqu’au sommet de l’escalier, attentive à ne pas mettre le pied dans quelque flaque douteuse en chemin.


    Une fois dans ma chambre, Kaidan eut l’occasion de me rappeler tout ce qui m’avait tant manqué depuis notre nuit de noces, et bien plus encore.


    À 2 h, nous étions allongés l’un contre l’autre, en cuillère, sur le lit étroit de ma chambre. Je faisais courir mes doigts le long de son bras.


    — Est-ce qu’il t’arrive de te mettre à rêver ? lui demandai-je. Par exemple, d’imaginer ce que pourrait être notre avenir ?


    Kaidan attendit un instant avant de me répondre.


    — Non, mais je parie que toi, si.


    Et il déposa un baiser sur mon épaule dénudée.


    — Ouais.


    Pendant un moment, après avoir découvert que j’étais une Nephilim, j’avais abandonné mes rêves, mais depuis que j’avais appris l’existence de la prophétie, ils avaient repris de la vigueur. Mes rêves me donnaient de l’espoir.


    — Je veux qu’avec moi, tu aies de grands rêves.


    Kaidan resta songeur. En effet, il avait grandi en croyant fermement que ce genre d’illusions était dangereux.


    Finalement, il me demanda :


    — Raconte-moi les rêves que tu as pour nous, ma douce Anna.


    Je souris dans la pénombre de la chambre.


    — Pour commencer, on triomphe des ducs. On est toujours vivants, et eux ont disparu. Alors, on peut faire ce qu’on veut de nos vies. Comme je sais que tu aimes la musique, je suppose que tu voudras faire carrière dans ce milieu, d’une manière ou d’une autre. Une fois mes études terminées, je serai travailleuse sociale. Je serai capable d’évaluer les situations dangereuses qui menacent les enfants mieux que les humains, étant donné que je pourrai voir leurs émotions, et cela me permettra de les sauver.


    — Oui, ça, je peux l’imaginer.


    Kaidan repoussa mes cheveux de mon cou. Je sentis ses lèvres se mouvoir de bas en haut sur mon épaule, le bas de mon cou, mais je pouvais percevoir qu’il m’écoutait toujours, aussi poursuivis-je.


    — On pourrait habiter où l’on voudrait, mais Patti viendrait sans doute avec nous. Au bout de quelques années de travail, on pourrait envisager d’adopter des enfants. Je suis convaincue que Patti adorerait s’occuper d’eux pendant qu’on serait au travail.


    — Ouf, des enfants…


    — Ouais… au moins cinq ou six.


    — Cinq ou six ?


    Je réprimai un rire.


    — Tu es folle, dit-il en riant. Un garçon. Deux peut-être, mais même ça, c’est exagéré.


    Je n’arrivais pas à croire qu’il jouait le jeu.


    — Mais il faut qu’on ait des filles, aussi.


    Derrière moi, il se raidit, et le silence se fit dans la chambre.


    — Pas de filles.


    Il était tout à fait sérieux.


    Je roulai pour lui faire face. Avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, il se redressa et se mit à trembler.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je.


    Il plaqua le bas de ses mains contre ses yeux fatigués.


    — Je ne peux même pas… Le simple fait d’imaginer m’inquiéter pour une fille, voir tous ces sales petits cons lui tourner autour avec leurs auras rouges… Ça me tuerait, et je le mériterais, parce que j’aurais été le pire de tous.


    — Kai…, dis-je en lui touchant le bras.


    — Non, chérie, je suis désolé, mais les enfants ne font pas partie de mes rêves, surtout pas les filles.


    — D’accord, murmurai-je.


    Je me rapprochai de lui et passai la main sur son avant-bras.


    — Essayons de dormir un peu.


    — Je suis désolé, s’excusa-t-il de nouveau.


    Je me retournai afin que nous puissions de nouveau être l’un contre l’autre. Je le tirai doucement pour qu’il s’allonge contre moi. Je sentis son souffle dans mes cheveux.


    — Es-tu fâchée ? me demanda-t-il.


    Aussitôt, je me retournai pour lui faire face.


    — Non, Kai.


    Je mis la main sur sa joue rugueuse.


    — Je comprends ce que tu ressens. Ces histoires, c’était simplement pour s’amuser.


    Je déposai un baiser sur ses lèvres, tandis qu’il scrutait mon regard.


    Il eut l’air si triste quand il me dit :


    — J’ai ruiné ton rêve.


    — Mais non. On va affronter notre avenir ensemble, et c’est bien plus que ce que je n’aurais jamais espéré avoir. Je t’aime.


    Je l’embrassai de nouveau et je le sentis enfin se détendre.


    — Il faut se reposer, lui conseillai-je. On doit être chez Patti à 8 h pour le petit déjeuner.


    Je l’embrassai une dernière fois avant de me retourner et de sentir sa chaleur contre mon dos, tandis qu’il passait le bras par-dessus ma taille pour m’attirer plus près de lui.


    Pendant que je m’endormais, dans un état de demi-conscience, je l’entendis murmurer :


    — Tu es mon rêve, mon seul rêve.


    Bien trop vite, il fut 7 h. Il nous fallut alors une éternité pour sortir du lit. Ce fut Kaidan qui commença, mais je ne peux pas dire que je fis quoi que ce soit pour l’arrêter. Il prenait l’avion pour la Californie en après-midi, et je ne savais pas quand je le reverrais. Nous nous accrochâmes l’un à l’autre, dans un besoin désespéré de chaque caresse. Nous étions tellement en retard que moi seule eus le temps de prendre une douche. Puis, nous nous dépêchâmes de nous rendre chez Patti, pour que tous les neuf, nous puissions passer la matinée ensemble avant qu’il soit temps pour chacun d’aller de son côté.


    L’humeur était sombre dans la maison, quand nous arrivâmes. Marna et Jay ne voulaient pas se lâcher la main. Patti avait les yeux rouges, mais elle réprimait ses larmes et tentait de nous rendre plus joyeux avec des omelettes et des galettes de pomme de terre. Quant à moi, j’allai droit à la cafetière électrique et versai deux tasses de café pour Kaidan et moi : le sien, noir ; et le mien, avec de la crème et du sucre. Il accepta sa tasse avec grâce. Pendant que nous le sirotions, je jetai un coup d’œil à sa barbe de deux jours et à ses cheveux hirsutes, encore tout décoiffés de sommeil et du travail de mes doigts.


    Il me surprit en train de le regarder, et je baissai les yeux sur ma tasse avec un sourire.


    Les autres étaient en train de discuter de leurs plans. Blake, avec son avion, emmènerait les jumelles à Washington à 10 h, puis Zania et Kopano à Boston. Il proposa à Kaidan de le ramener en Californie, mais Kai avait réservé une place pour le vol de midi vers Atlanta, où il devait récu-pérer les cendres de Richard Rowe et aller signer les documents relatifs à la succession, afin que tout puisse être vendu.


    Il était temps de nous dire au revoir. Voir Marna quitter Jay était déchirant. Il fallut que Kopano passe son bras puissant autour d’elle pour qu’elle finisse par le laisser.


    En silence, je restai dans l’entrée de la maison en com­pagnie de Kaidan, Patti et Jay, tandis que leur voiture s’éloignait.


    — On a eu de la chance de pouvoir passer du temps ensemble, non ? demanda Jay.


    — Beaucoup de chance, murmurai-je.


    Patti lui passa la main dans le dos pendant un instant avant de lui faire un sourire timide et triste, puis de se faufiler vers la cuisine.


    Kaidan se racla la gorge et regarda en direction de Jay.


    — Alors… tu as de nouveaux morceaux à me faire entendre ?


    — En fait, j’en ai un…


    Tous deux se dirigèrent vers la salle de séjour pour discuter musique, et j’allai aider Patti avec la vaisselle.


    Elle était en train de récurer et de rincer, mais elle gardait la tête baissée afin de s’essuyer les yeux sur l’épaule de son chemisier. Elle me regarda, les yeux pleins d’eau.


    — Mon Dieu, je suis dans un piteux état. Je suis incapable de ne pas pleurer, ces derniers temps.


    — Il n’y a pas de mal à ça.


    Patti tendit les bras vers moi, les mains tout humides, à l’instant même où je me glissai à côté d’elle. Je la laissai me serrer contre elle et aspirai son odeur réconfortante de flocon d’avoine.


    — Je t’aime tellement, me dit-elle en me serrant toujours fort dans ses bras. Merci de les avoir tous emmenés ici et de m’avoir permis d’être avec vous.


    Juste au moment où j’allais lui répondre, une tache noire, près de la fenêtre, entra dans mon champ de vision, et mon organisme fut submergé d’adrénaline pleine de panique. Je m’écartai de Patti pour courir vers la fenêtre, ce qui lui fit pousser un cri, mais quand j’y arrivai, il n’y avait rien.


    Kaidan arriva à la course et examina la pièce. Je pris une grande respiration afin de me calmer, car j’étais sur les nerfs. Puis, en langage des signes, j’indiquai à Kaidan :


    J’ai cru voir quelque chose, mais je me suis trompée. C’était sans doute un nuage ou un oiseau.


    Ses lèvres se durcirent.


    Je vais vérifier, me répondit-il en signes.


    Jay arriva dans la cuisine, l’air inquiet, et passa le bras autour de Patti pour la protéger. Je leur fis signe de rester où ils étaient. S’il y avait des chuchoteurs dans la maison, nous étions pris. Nous n’avions aucune raison valable d’être ensemble.


    Kaidan sortit par la porte de devant, et de mon côté, j’inspectai toutes les pièces en regardant chaque fois par la fenêtre. Il n’y avait rien. Kai rentra en remuant la tête. Je poussai un soupir de soulagement.


    — Désolée, m’excusai-je. Je suis paranoïaque.


    — Tu as toutes les raisons de l’être, me répondit Patti.


    Puis, toujours en tenant le bras de Jay, elle le mena jusqu’à la salle de séjour.


    Kai et moi nous regardâmes, tous les deux tendus, nerveux. Avec le décalage horaire, il était six heures plus tard en Suisse, de sorte que les ducs pouvaient être en train de retourner chez eux à ce moment. Les chuchoteurs avaient pu être envoyés aux quatre coins du monde depuis déjà plusieurs heures.


    Avec le langage des signes, Kaidan me dit alors :


    Es-tu bien sûre de ne rien avoir vu ?


    Une tache noire, lui répondis-je en signes. Ça a tout de suite disparu, en un clin d’œil. Normalement, ils restent…


    Je ne connaissais pas le signe pour sur place, aussi dus-je tout épeler. Je pus voir ses tempes palpiter, tandis qu’il serrait les dents.


    Dans un peu plus d’une d’heure, il partirait. Puis, je retournerais au campus. Les cours commenceraient ensuite dans quelques jours. Nos vies garderaient leur apparence actuelle, jusqu’à ce qu’il soit temps de passer à l’action.


    Nous restâmes ensemble tous les quatre dans le salon, dans une atmosphère de tension et d’inquiétude. Finalement, nous allumâmes la télévision.


    Patti eut le souffle coupé et se redressa en dirigeant vers la télévision la télécommande pour augmenter le volume. Sur l’écran, il y avait la photo de Big Rotty. Nous étions tous assis sur le bord de nos sièges, concentrés sur le reportage. Un policier de Washington prit alors la parole.


    — « Nous ne savons pas exactement quels peuvent être les motifs de l’auteur de ce crime, mais il ne s’agit pas du travail d’un amateur. Le vol de cadavre est une infraction rare, mais très grave. Les psychologues de la police nous indiquent que les personnes qui, généralement, commettent ce genre de crime sont déséquilibrées. Si vous détenez des informations relatives au vol du corps de James C. Cooper, connu sous le nom de Big Rotty, veuillez communiquer immédiatement avec les autorités. Surtout, ne tentez pas d’entrer vous-mêmes en contact avec les suspects. »


    — Oh, mon Dieu, murmurai-je.


    Puis, ce fut au tour de la mère de Big Rotty de prendre la parole. De longues boucles entouraient son visage maquillé de manière compliquée. Elle n’avait pas l’air triste auquel je me serais attendue. Elle était resplendissante.


    — J’ai ma propre théorie. Je ne crois pas que mon garçon soit mort.


    Elle ferma les yeux et secoua la tête.


    — Je crois plutôt qu’il a planifié tout ça. Il vient de faire quelque chose de machiavélique et maintenant, il est sur une île quelconque en train de vivre la belle vie !


    Elle rit avec fierté, comme si son fils avait trompé la planète tout entière.


    — Ouah… !, s’exclama Jay.


    — Je n’en reviens toujours pas qu’il ait choisi ce corps, dis-je de mon côté. Lui qui fait toujours attention à chaque détail.


    — C’est qu’il a beaucoup de soucis, me répondit Patti.


    — Il se débarrassera du corps, s’il devient un problème, affirma Kaidan pour me rassurer.


    Patti trouva ensuite une émission de cuisine, et je me blottis contre elle comme autrefois, en la laissant jouer avec mes cheveux. Ce simple contact était tellement important pour moi. Je regardai Kaidan et Jay de l’autre côté de la pièce. Jay avait sa guitare, et Kai tapotait un rythme sur son genou. Ils prirent chaque portée l’une après l’autre. Ils déterminaient les notes et les rythmes, de sorte qu’au bout d’une heure, ils avaient composé une charmante ballade.


    Jay contemplait la partition avec stupéfaction. Kaidan me fit un clin d’œil. Il était parvenu, grâce à cet unique moyen, à faire oublier l’absence de Marna à Jay.


    — Je devrais maintenant aller prendre une douche et me préparer, finit par dire Kaidan à contrecœur.


    À la pensée de son départ, mon estomac se noua.


    — Je vais t’accompagner pour te montrer où tout se trouve, lui proposai-je.


    Il me suivit jusqu’à l’étage. Du placard où était rangé le linge de maison, je sortis une serviette et un gant de toilette. Il aurait pu se servir lui-même, mais je voulais être seule encore un instant avec lui. Je déposai la serviette sur le bord du lavabo de la salle de bain, puis j’entendis la porte se fermer.


    De derrière, Kaidan se pressa contre moi en plaçant ses mains sur les miennes, qui étaient sur le bord du lavabo. Je levai la tête et dans le miroir, je croisai son regard, intense, orageux.


    Sa voix sortit de sa gorge comme un grondement sourd, sans qu’il détourne le regard de mon reflet.


    — Je ne veux pas te quitter.


    — Moi non plus, je ne veux pas que tu t’en ailles, murmurai-je.


    Il entoura ma taille de ses bras en me regardant toujours dans les yeux. Je me retournai et embrassai ses lèvres brûlantes avant de m’écarter, malgré sa réticence à me laisser aller. Je ne pouvais le garder plus longtemps.


    Je laissai donc Kaidan prendre sa douche et descendis rejoindre les autres.


    Je venais tout juste de poser le pied sur la dernière marche de l’escalier quand j’entendis un étrange gargouillis venant de Patti, comme si on était en train de l’étrangler.


    Jay hurla son nom. Je n’avais jamais entendu dans sa voix une telle terreur.


    Un accès de panique me traversa la poitrine. Immé­diatement, mon corps passa à l’action. Je me penchai, remontai la jambe de mon pantalon et arrachai la poignée d’épée de son étui. Je courus dans la salle de séjour en sentant à peine l’espèce de courant électrique de l’épée contre ma paume.


    Rien n’aurait pu me préparer à ce que je vis.


    Un essaim de démons entouraient Jay. Ils étaient les uns par-dessus les autres. Je pouvais tout de même en distinguer trois en train de lui chuchoter à l’oreille et un quatrième flotter dans les airs, devant le sofa à un peu plus d’un mètre. Patti n’était nulle part. Jay recula en gémissant. Il s’agrippait les cheveux et remuait la tête. Son ange gardien tentait de les combattre, mais était sans cesse repoussé par les démons.


    Je sentis une décharge électrique me traverser le bras et le sang me monter aux oreilles si vite que je pouvais à peine encore entendre. Je m’avançai, prête à passer à l’attaque, mais m’arrêtai en voyant quelque chose se tortiller au sol devant le sofa.


    C’était Patti.


    Le chuchoteur que j’avais vu était en train de flotter au-dessus d’elle, tandis qu’un autre esprit était à moitié infiltré dans son corps. Son ange gardien, incapable d’arrêter les esprits des ténèbres, était en train de devenir fou. Un bruit d’étranglement vint alors de la gorge de Patti, alors qu’elle se battait et tentait de se redresser, avant d’être prise de convulsions.


    Tandis que mon bras s’élançait en direction des démons, une lumière brillante et dorée jaillit de l’extrémité de la poignée, chaude et vive, et traversa la moitié supérieure de l’esprit qui tentait de posséder le corps de Patti. Avec un claquement retentissant, le sombre esprit implosa et disparut. La tête de Patti tomba contre le tapis. Patti se mit à tousser. Immédiatement, son ange gardien la couvrit. Le sombre esprit qui se trouvait au-dessus d’eux semblait figé de surprise et d’effroi, son visage hideux et crispé.


    Je m’avançai brusquement juste comme il se retournait pour s’enfuir, mais il suffit d’une estafilade pratiquée par l’extrémité de l’épée, tandis que je la brandissais dans les airs, pour que l’esprit se cabre de douleur avant d’imploser lui aussi et de disparaître. Peut-être l’épée renvoyait-elle ainsi l’esprit en enfer ou peut-être le vainquait-elle ? Je l’ignorais et n’en avais rien à faire.


    De l’étage provint alors beaucoup de vacarme. Je compris que Kaidan avait entendu et serait en bas d’une minute à l’autre. Mais je ne voulais pas que les chuchoteurs sachent qu’il était là.


    — Ne descends pas ! criai-je.


    D’un mouvement rapide, je traversai la pièce tout en transperçant l’autre esprit qui avait laissé Jay pour se joindre à l’attaque contre Patti. Après un clac retentissant, il n’en resta plus rien.


    Jay bondit en arrière, l’air terrifié au moment où son regard se posa sur l’épée. Les deux autres chuchoteurs regardèrent finalement ce qu’il se passait, comme deux oiseaux de proie inconscients forcés de se détourner de leur repas bien frais.


    Tous deux eurent soudain la même expression de compréhension du sort qui les attendait avant d’émettre un cri perçant, inhumain, un sifflement strident que seuls les démons et leur progéniture pouvaient entendre.


    — Pousse-toi, criai-je à Jay.


    Il obéit sans poser de question, tandis que mon bras décrivait un arc dans les airs. La lumière transperça le premier esprit, ratant toutefois de peu le second, qui s’était rejeté vers l’arrière, à travers le mur, en direction de la cour arrière.


    J’entendis Kaidan descendre l’escalier à la course.


    — Merde !


    Je courus vers la porte arrière et l’ouvris avec précipitation avant de me jeter à l’extérieur. J’aperçus le démon chuchoteur en train de s’enfuir à toutes ailes à travers les arbres, hors de ma vue, au loin.


    — Non !


    Comme il n’y avait plus de danger, la lumière de l’épée pâlit pour ensuite disparaître tout à fait, laissant ma main et mon bras froids et gourds.


    J’étais désormais en danger, en grand danger, car cet esprit était en route pour me dénoncer aux ducs et aux légionnaires chuchoteurs. Ils connaîtraient l’épée de Vertu. J’eus envie de céder à la panique, mais il ne restait plus assez de temps pour cela. Me remettant à courir sur des jambes qui bourdonnaient toujours d’adrénaline, je trouvai Jay et Kaidan, torse nu, accroupis tous les deux à côté de Patti, qui avait réussi à s’appuyer contre le sofa, le visage pâle et humide de sueur.


    Je m’agenouillai à côté d’elle et la pris dans mes bras. Elle s’accrocha à moi, faiblement.


    — Est-ce que ça va ? murmurai-je.


    — Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je me suis sentie tellement mal, effrayée… et…


    Elle frissonna, et je la serrai plus fort contre moi.


    — Qui était-ce ? me demanda Kaidan.


    Le voir ainsi accroupi, le regard furieux, me fit me rendre compte de la vitesse à laquelle tout s’était déroulé. Ses cheveux étaient trempés, et il avait des gouttelettes d’eau sur la poitrine et les épaules.


    — Je n’en sais rien, lui répondit Jay, en état de panique. Mec, c’était tellement bizarre. Et si tu avais vu Anna ! C’est quoi, ce truc ?


    Il venait de pointer du doigt la poignée d’épée que j’avais toujours à la main.


    — C’était tout illuminé, et elle se déplaçait à une telle vitesse. Je n’avais jamais vu qui que ce soit bouger comme ça !


    À moi, ça ne m’avait pas paru rapide, mais d’une lenteur horrible, comme un cauchemar.


    Kaidan s’accroupit alors à côté de moi, noué par la tension, et prit mon visage dans ses mains.


    — Que s’est-il passé ?


    — Trois chuchoteurs attaquaient Jay, deux autres s’occupaient de Patti, et l’un d’eux essayait de la posséder.


    Patti porta alors une main tremblante à sa bouche et elle fit un son d’étranglement dégoûté.


    Je poursuivis :


    — J’en ai tué quatre… mais l’un d’eux s’est échappé.


    — L’un d’eux s’est échappé, murmura-t-il.


    Nous nous regardâmes l’un l’autre avec intensité, tandis que le danger nous écrasait soudain. Kaidan se leva, se passa les mains dans les cheveux et se rendit jusqu’au mur. Il s’y appuya des deux mains en murmurant d’abord :


    — Merde, merde, Anna…


    Puis, il hurla et d’un coup de poing, fit un trou dans le mur.


    Jay se leva comme s’il voulait aller calmer Kaidan, mais Patti lui attrapa la main.


    — Ce n’est rien, dit-elle alors à Jay. Ils doivent partir.


    — En fait, vous aussi vous devriez partir, leur recommandai-je.


    Je tremblais intérieurement. Je les avais mis en danger.


    — J’en avais vu un, plus tôt, dans la cuisine. Je pensais que c’était mon imagination, mais ce devait bien être un chuchoteur. Il faut que vous vous cachiez. Déplacez-vous constamment, ne passez jamais plus d’une nuit au même endroit.


    Je l’aidai à se lever. Avec Jay, ils coururent à l’étage pour faire leurs bagages. Puis, je me tournai et trouvai Kaidan, le dos au mur, les paumes appuyées contre ses yeux.


    — Kai.


    Il baissa les mains et me regarda avec ce même effroi qui avait rempli son regard le soir du sommet, à New York, l’effroi qu’il ressentait pour moi.


    — Je ne crois pas qu’ils sachent que tu es ici, lui dis-je. C’est un avantage pour nous.


    Il considéra ce point, puis hocha la tête.


    Il nous fallait agir, vite.


    — Tu n’es pas sur la liste des suspects, alors ça te permettra de savoir ce qu’il se passe de leur côté. On ira chacun de son côté et…


    — Non !


    Il y avait dans la voix dure de Kaidan un ton qui mettait un terme à toute discussion sur cette question.


    — Je reste avec toi !


    Oh, non. Son attitude était sombre et intransigeante. Moi aussi, je voulais rester avec lui, mais ce n’était pas stratégique…


    — Dès qu’ils te surprendront avec moi, ils sauront que tu es de mon côté. Tu deviendras immédiatement leur cible, toi aussi. Pense à cela…


    — On reste ensemble.


    Son regard dur comme l’acier me prévint de ne pas tenter d’argumenter. Je ne l’avais jamais vu aussi résolu et je savais que s’il le fallait, il me suivrait. De toute manière, nous n’avions pas le temps de nous disputer.


    Je soupirai et détournai le regard.


    — D’accord. Alors, on va prendre nos affaires et on fiche le camp.


    Il s’adoucit un peu, soulagé.


    Nous prîmes nos sacs, Jay me serra rapidement dans ses bras, tandis que Patti embrassait Kaidan.


    — Je t’en prie, sois prudente, murmurai-je à Patti.


    — Ne t’en fais pas pour moi.


    Elle parla rapidement, la voix encore tremblante, pendant qu’elle prenait mon visage entre ses mains.


    — Souviens-toi seulement, Anna, que tu peux réussir n’importe quoi, pourvu que tu y mettes tout ton cœur. Et moi, Anna, je serais prête à tout pour toi. Je livrerais ce combat à ta place, si seulement je le pouvais.


    Sur ce, Patti et moi, avec la même intensité, nous nous serrâmes dans les bras l’une de l’autre.


    Ma gorge se serra quand je murmurai :


    — Je t’aime.


    — Moi aussi, je t’aime, ma douce petite. Pars, maintenant.


    Puis, après une délicate poussée de la part de la femme la plus forte que je connaissais, nous partîmes.


     

  


  
    Chapitre 22


    ***


    Une mercenaire


    Kaidan saisit les clés de ma voiture et se mit au volant. Je m’assis à ses côtés et me couvris la tête d’une des casquettes de baseball de Jay, tandis que Kai nous conduisait hors du quartier sur les chapeaux de roues. Il jeta un coup d’œil au compteur de vitesse, comme s’il était impressionné.


    — Cette petite bagnole a de la puissance.


    — Ouais, c’est sans doute ce à quoi mon père pensait quand il l’a achetée.


    C’était triste de penser que mon père avait fait l’acquisition de ma voiture en sachant qu’un jour, je devrais prendre la fuite.


    Quand il me vit avec la casquette, Kaidan me regarda avec surprise. Je me demandai si j’avais l’air folle, mais juste à ce moment, son insigne palpita et augmenta de volume. Il détourna les yeux et enfonça le pied sur l’accélérateur. Je me sentis écrasée contre le dossier de mon siège. J’avais peur de regarder à quelle vitesse nous roulions, quand nous nous engageâmes sur l’autoroute inter-États 81.


    — Où va-t-on ? lui demandai-je.


    Il remua la tête et sembla en colère dans sa façon de me répondre.


    — Aucune idée. Plus loin au-delà de ces montagnes, je suppose.


    Je lui frottai l’épaule afin de tenter de le calmer.


    — C’est ma faute, me dit-il. J’aurais dû prendre l’avion plus tôt ce matin, et tu aurais déjà été de retour à l’université. Rien de tout cela ne se serait produit.


    Je fis non de la tête. Cela faisait partie du danger d’aimer : vouloir plus de temps ensemble, prendre des risques. Je n’aimais pas penser que nous nous étions exposés au danger, mais il était impossible de regretter ces moments que nous avions partagés.


    — Ce n’est pas ta faute. Même si tu étais parti plus tôt, j’aurais pu être surprise en train de faire un câlin à Patti. Ça devait arriver, Kai, à un moment ou à un autre.


    — Mais ça n’avait pas à arriver maintenant.


    Il serra le volant si fort que ses mains en devinrent blanches et sa mâchoire se durcit. Je me sentais triste pour lui, car je savais qu’il se lançait dans cette aventure, persuadé que nous n’en sortirions pas vivants.


    — Nous devons garder espoir, lui murmurai-je.


    Comme il ouvrait la bouche pour me répondre quelque chose, son téléphone sonna. Mon cœur se mit à battre plus vite, tandis qu’il le sortait de sa poche.


    Ensemble, nous regardâmes le numéro inconnu en provenance de l’Oregon. Kaidan jura.


    C’était Pharzuph.


    Je restai tout à fait silencieuse, alors qu’il répondait.


    — Allô.


    — Ici Pharzuph. C’est mon nouveau numéro, alors mets-le en mémoire dans ton téléphone.


    Un frisson parcourut ma colonne vertébrale.


    — Oui, monsieur.


    — Es-tu à Atlanta ?


    Kaidan me regarda, et je l’observai en retenant ma respiration. C’était encore bizarre d’entendre Pharzuph parler avec une jeune voix d’Américain.


    — Pas encore, lui répondit Kaidan.


    — Retrouve-moi à notre ancienne maison ce soir, à 21 h. Je prends l’avion pour Atlanta, et il y a certaines choses dont nous devons discuter.


    Kaidan se racla la gorge. Je voyais son cou se mettre à palpiter plus rapidement.


    — Je serai là, à 21 h, monsieur.


    — Ne sois pas en retard.


    Sur ce, Pharzuph raccrocha.


    La main de Kaidan se resserra si brutalement sur son téléphone que je craignis qu’il ne le mette en morceaux.


    — Il a vraiment une voix d’enculé, encore plus qu’avant.


    — Oh, il est arrogant dans son nouveau corps. Tu auras envie de lui casser la gueule tout le temps que tu seras avec lui.


    Sur ce, il souffla par les narines et sourit presque. Je retirai le téléphone d’entre ses doigts et liai les miens aux siens. Nous nous tînmes tous les deux la main avec intensité.


    Puis, je me tournai sur mon siège pour lui faire face.


    — Si on arrive en Géorgie sans être vus ensemble, je veux rester à un kilomètre et demi de la maison pour écouter.


    — Anna…


    — Non. C’est toi qui as voulu qu’on reste ensemble, alors tu dois me laisser faire. Si quoi que ce soit devait t’arriver, je te jure que je vais y aller. Et que je le tuerai.


    À la gravité de ma voix et de mes paroles, son regard se fixa sur le mien.


    — Continue de dire de telles choses, Anna Rowe, et je vais devoir arrêter la voiture.


    Je souris.


    — Pas le temps. Maintenant, je me vais cacher derrière et essayer de ne pas être visible.


    Je me faufilai sur la banquette arrière, ce qui me valut une claque sur les fesses au passage, et je me couvris avec une couverture que j’avais prise chez Patti. Au moins, de l’extérieur, Kaidan aurait l’air seul dans la voiture. Il garda la tête tournée vers moi assez longtemps pour que son regard intense parcoure mon corps recroquevillé sur l’étroite banquette.


    J’étirai donc le bras pour lui donner un petit coup sur l’épaule.


    — Hé, occupe-toi de la route !


    Il m’obéit et alluma la radio.


    — Essaye de dormir un peu.


    Toutes les probabilités étaient contre nous. Un an et demi plus tôt, j’avais levé les mains vers les cieux et leur avais dit de me compter parmi eux, ce qu’ils avaient fait. À cette étape, la prophétie était sur le point de se con-crétiser — cette guerre terrestre entre les démons et leurs rejetons — avec moi à leur tête. J’en avais l’estomac noué.


    Je fermai les yeux et fis semblant de dormir, pour Kaidan.


    Kaidan couvrit la distance qui nous séparait d’Atlanta en sept heures, avec un seul arrêt pour faire le plein. J’étais nerveuse, dans la crainte constante d’entendre Kaidan s’écrier « Chuchoteur ! », mais ce ne fut pas le cas.


    Tandis que nous nous rapprochions d’Atlanta, nous cessâmes de discuter. Quand il arrêta la voiture dans une aire de stationnement, je me redressai et fus surprise de l’endroit où nous nous trouvions. Une église catholique ? Je regardai Kaidan, l’air interrogateur, et il me répondit en langage des signes :


    La légende raconte que l’eau bénite fait plus que simplement repousser le mal ; c’est comme du poison pour les démons.


    Je haussai les sourcils. Voilà une idée qui me plaisait.


    Silencieusement, nous pénétrâmes dans l’église tout en observant le ciel, pour n’y voir rien d’autre que des nuages d’été. À l’intérieur, c’était frais, silencieux et vide. Au même moment, nous vîmes la statue d’un ange tenant un énorme coquillage : c’était le bénitier. Kaidan agit rapidement, remplit une flasque qu’il avait sortie de sa poche.


    On vient, m’indiqua-t-il soudain en signes. Prends ton couteau, vite !


    Nous sortîmes tous les deux nos couteaux. Je fis comme lui et plongeai la lame aiguisée dans l’eau bénite tout en me sentant coupable de souiller ce liquide sacré d’une telle manière.


    Puis, nous sortîmes à toute vitesse de l’église juste comme des pas se faisaient entendre dans l’une des allées proches de nous. Tandis que nous nous jetions dans la voiture, je regardai derrière moi et vis un homme au col romain en compagnie de son ange gardien en train de nous regarder partir. Avec un geste plein de douceur, le prêtre fit le signe de la croix dans les airs, comme s’il nous bénissait. Je me recouchai sur la banquette arrière et poussai un soupir de soulagement.


    Ensuite, Kaidan s’arrêta dans un centre de location automobile. Il était alors 19 h, et nous étions face à face dans l’aire de stationnement. Nous n’osions pas nous toucher, au cas où des chuchoteurs seraient dans les parages. Par mon regard, je tentai de lui communiquer tout mon amour et tout mon soutien. Il soupira doucement, avant de me dire en signes :


    As-tu aussi faim que moi ?


    Je réprimai un rire et hochai la tête. Comme il le mentionnait, j’étais affamée, mais il nous était absolument impossible de manger ensemble. Il était temps que nous nous séparions, jusqu’au départ de Pharzuph. La nervosité me dominait. Kaidan examina le ciel une dernière fois avant de se pencher sur moi pour poser sur mes lèvres un dernier, chaste baiser.


    Je te contacte dès qu’il est parti, me fit-il comprendre en signes.


    Tandis que je lui répondais, je tentai de cacher ma crainte :


    Je ne serai pas bien loin, à écouter.


    L’idée qu’il rencontre Pharzuph me déplaisait au plus haut point. Que prévoyait son père ? Faisait-il vraiment confiance à Kaidan ? Bien sûr, Kaidan avait ses couteaux et l’eau bénite, mais avec cela, il ne pourrait se défendre contre une arme à feu, si Pharzuph décidait soudain de l’abattre comme Mammon l’avait fait avec son propre fils, Flynn, sur cette île.


    Ne t’inquiète pas, me rassura-t-il en signes.


    Je remuai la tête, tout de même un peu amusée qu’il puisse voir si facilement ce que je ressentais. Doucement, Kaidan recula, et je ressentis une profonde douleur dans l’estomac. L’imitant, je me dirigeai moi aussi vers ma voiture. Il ne me restait alors plus qu’à espérer. De toute manière, je serais prête à passer à l’action, au besoin.


    Je mangeai en vitesse, puis trouvai un endroit où me garer dans ce qui avait été le quartier des Rowe. Je m’arrêtai derrière un petit bois au bout de la rue, à un endroit où Pharzuph ne passerait pas, quand il arriverait. Je me mis ensuite à méditer, pour me calmer les nerfs, qui semblaient être rongés par de l’acide. Si jamais quoi que ce soit devait arriver à Kaidan…


    Non. Je ne pouvais me laisser aller ; en fait, je ne me laisserais pas aller à penser ainsi.


    Je respirai profondément, calmement. Autour de moi, tout était silencieux.


    Je déployai mon ouïe surnaturelle vers l’ancienne maison de Kaidan et l’inspectai jusqu’à ce que je le trouve, dans son ancienne chambre, au sous-sol. Je sursautai en entendant le déferlement de musique assourdissante provenant de sa chaîne stéréo : c’était sa manière de se détendre.


    Soudain, filtra à travers les arbres la lumière de phares brillants arrivant dans la rue. Je retins ma respiration, et mon cœur se mit à battre à tout rompre, quand la voiture s’arrêta dans la longue allée. Sans doute Kai avait-il aussi été à l’écoute, car le volume de la musique diminua un peu.


    Une fois les phares de la voiture éteints, je ne voyais plus que les arbres qui me séparaient de la maison. Je devais me fier exclusivement à mon ouïe, qui était mon sens le plus faible, surtout quand j’étais nerveuse. Je gardai sur mes cuisses la poignée d’épée rangée dans son étui, prête à bondir de la voiture et à courir à l’aide de Kaidan, au besoin. Avec la plus grande concentration, je gardai mon ouïe autour de Pharzuph, pour la maintenir sur ses pas.


    Mon cœur se mit de nouveau à battre plus vite, quand Pharzuph commença à descendre l’escalier menant au sous-sol. Un assaut d’accords et de batterie se fracassa dans mes oreilles, au moment où la porte de Kaidan s’ouvrit. Je projetai mon ouïe davantage pour qu’elle les capte tous les deux.


    — Arrête ce vacarme, ordonna Pharzuph.


    La musique éteinte, il grommela que lui manquait l’époque où l’on faisait la cour avec de la musique classique et des façons de gentilhomme. Je l’imaginai en train de se frotter les tempes en narcisse qu’il était.


    Ainsi, même les démons souffraient du conflit de générations avec leurs enfants.


    La voix de Kaidan était grave et assurée.


    — Je suis heureux de te voir, père. Excellent choix pour ton nouveau corps hôte.


    — Oui, en effet, en convint Pharzuph.


    Puis, j’entendis un froissement de papier.


    — Vas-tu signer les documents de succession demain ?


    — Oui, monsieur, demain matin.


    — Voici mon nouveau numéro de compte bancaire. Tu recevras tes propres fonds de l’assurance vie et de l’héritage. Tout le reste doit m’être transféré. S’il manque un seul sou, je le saurai.


    La voix de Kaidan était tendue, quand il lui répondit :


    — Je comprends.


    — Très bien.


    Puis, il me sembla que Pharzuph prenait une grande respiration pour sentir quelque chose.


    — Ça sent le vieux désir, ici. Tu as toujours été un bon travailleur.


    Cela me leva le cœur.


    Un moment de surprise remplit l’atmosphère.


    — Merci, père.


    — Pourtant, les choses ne sont pas toujours telles qu’elles semblent l’être, n’est-ce pas ?


    Il y avait dans la voix de Pharzuph un amusement plein de défi.


    Oh, merde.


    — De quelle manière ? lui demanda alors Kaidan.


    — Il y a quelque chose qui ne marche pas.


    Pharzuph commença à se déplacer, lentement, mais avec confiance, comme s’il tournait autour de Kaidan. Je l’imaginai en train de chercher à intimider, à traquer son grand fils.


    — Je n’ai pas encore réussi à mettre le doigt dessus. Depuis ce sommet, quand ces maudits anges se sont manifestés, nous avons surveillé la fille de Bélial.


    Kaidan émit un son moqueur.


    — Elle ? Avec tout le respect que je te dois, père, je ne vois pas comment une Neph aussi quelconque que la fille de Bélial peut légitimer tant d’attention. J’ai travaillé avec elle. Elle est excellente dans ce qu’elle fait, mais sur le plan personnel, elle est plutôt… ennuyeuse.


    Aïe.


    — Alors, tu n’as pris aucun plaisir avec elle ?


    — Oh, j’ai pris mon plaisir. Mais je me suis aussi barré le plus vite possible. À moins d’être complètement beurrée, elle n’a aucune personnalité.


    Double « aïe ». Je savais bien qu’il ne pensait pas ce qu’il disait, mais ses paroles étaient tout de même blessantes.


    Pharzuph s’esclaffa.


    — Je sais qu’aller avec elle a été pénible, mais c’était nécessaire. D’une manière ou d’une autre, elle a réussi à ne pas se faire remarquer. Mais nous savons désormais, sans le moindre doute, qu’elle représente une menace.


    — Une menace ?


    Kaidan éclata de rire.


    — Tu trouves que c’est drôle ?


    Sa voix sembla se rapprocher de Kai.


    — Tu crois que j’ai le temps de plaisanter ?


    — Bien sûr que non, père, mais puisque j’ai passé pas mal de temps avec elle, ça me paraît ridicule. Tout ce qui lui importe, c’est de trouver à boire.


    — Dans ce cas, elle s’est bien moquée de toi.


    La voix de Pharzuph était devenue meurtrière, me donnant la chair de poule.


    — Ce matin, cette ennuyeuse petite Neph, qui te paraît si inoffensive, a été surprise en train de montrer de l’affection à l’humaine qui lui sert de mère. Nous avons envoyé cinq légionnaires pour obtenir plus d’informations, et cette fille a éliminé quatre d’entre eux ! C’est une mercenaire du Paradis !


    — Qu… ? Comment une telle chose est-elle possible ?


    Bravo, Kaidan ! Il semblait réellement surpris, en état de choc.


    Pharzuph sembla hésiter, puis avec réticence, il admit :


    — Pour une raison ou une autre, elle est capable de brandir une épée de Vertu, ce que seuls les anges de lumière avaient pu faire, jusqu’à maintenant.


    Un instant passa avant que Kaidan lui réponde :


    — Mais… pourquoi une arme angélique lui permettrait-elle de l’utiliser ? Je l’ai vue détourner des âmes du droit chemin, et moi-même, je l’ai sautée. Elle n’a vraiment rien d’angélique…


    — Je… Nous ne savons pas.


    C’était la première fois que j’entendais un duc manquer de confiance. Il semblait même vaincu.


    — Serait-il possible que quelqu’un tente de tous vous tromper ? De vous orienter vers une mauvaise direction ? Je veux dire, comment avez-vous su pour l’épée et les esprits qu’elle a supposément tués ?


    La voix de Kaidan était convaincante, et il sembla que son père marchait.


    — L’un d’eux s’est échappé.


    — J’espère que cet esprit n’est pas en train de vous tromper.


    — Ils sont trop stupides pour pondre quelque chose du genre, lui répondit alors Pharzuph. À moins qu’ils ne soient dirigés par quelqu’un. Mais je n’avais pas vu un esprit aussi terrifié depuis la Chute. De toute manière, nous l’avons envoyé au seigneur Lucifer pour l’interroger davantage. Il saura obtenir la vérité.


    Je frissonnai, tandis que Pharzuph poursuivait.


    — Nous avons des légionnaires qui les pourchassent, son père et elle. Il y a un moment déjà que Bélial nous échappe, de sorte qu’il est certain qu’il prépare quelque chose.


    — Et je vois que tu gardes quelques chuchoteurs avec toi pour être aux aguets. C’est une bonne chose.


    — Je ne vais pas laisser cette fille se lancer dans une attaque-surprise. Les autres ducs et moi sommes armés et prêts. Nous la trouverons, puis nous convoquerons un sommet d’urgence pour découvrir la vérité et nous débarrasser d’elle une bonne fois pour toutes, peu importe les anges. Qu’ils soient tous damnés !


    — Que puis-je faire pour vous aider ? lui demanda alors Kaidan.


    — As-tu son numéro de cellulaire ?


    — Non.


    Pharzuph jura.


    — Alors, mets-toi à sa recherche. Si tu la trouves, fais-la prisonnière et mets-nous au courant immédiatement. Fais tout ce qui est nécessaire pour la garder avec toi et l’emmener au lieu que nous choisirons pour tenir notre sommet. Et surtout, désarme-la. Elle ne doit avoir accès à l’épée de Vertu, sous aucun prétexte.


    — C’est entendu. Je m’y mets immédiatement. J’ai quelques idées quant à l’endroit où elle pourrait se trouver.


    — C’est bien.


    Puis, ses paroles furent pleines de froideur.


    — Tu as tout intérêt à ne pas me laisser tomber dans cette entreprise. Tu comprends ?


    Je sentis le froid entre eux à un demi-kilomètre.


    — Je comprends, lui répondit Kaidan, d’une voix grave et meurtrière.


    Enfin, Pharzuph reprit la parole.


    — Ce soir, je vais chez Marissa et je pars demain matin. Ma nouvelle base sera à New York, de sorte qu’il est temps que je m’y installe. De ton côté, mets-toi vite au travail.


    — Oui, monsieur, mais… Vous avez dit que vous alliez chez Marissa ?


    Il semblait perplexe, et il me fallut un instant pour comprendre pourquoi. Marissa ne saurait aucunement qui était ce jeune homme, d’autant plus que son réseau clandestin était des plus secrets.


    Pharzuph s’esclaffa.


    — Marissa est une humaine spéciale. Elle est au courant de notre espèce. Elle m’attend et elle a très hâte de mettre la patte sur mon nouveau corps.


    Je faillis vomir.


    Kaidan se racla la gorge.


    — Elle doit être une femme exceptionnelle, si tu lui accordes autant de confiance.


    — Oui, exceptionnelle. Et je compte sur toi pour être à son service, si elle te le demande, peu importe que nous habitions ici ou non.


    — Bien sûr, père. Passe une bonne soirée. Je me mets immédiatement à la recherche de la Neph.


    — Si tu as besoin de l’aide du fils de Melchom, ne te gêne pas. Il a beaucoup de moyens à sa disposition sur la côte Ouest.


    Blake. Oh oui, on allait avoir besoin de lui.


    — Excellente idée, lui répondit Kaidan.


    Puis, ils restèrent silencieux. Je n’entendis plus qu’un son de pas, tandis qu’on quittait la pièce, montait l’escalier et franchissait la porte. Enfin, Pharzuph fit démarrer sa voiture et partit.


    Je poussai un silencieux soupir de soulagement avant de me repasser leur conversation dans la tête, pour réfléchir à ce que j’avais appris, toute fière de Kaidan.


    Une mercenaire du Paradis ? Était-ce vraiment ainsi qu’ils me voyaient ? Comme une dangereuse meurtrière de démons ? En fait, cette image me plaisait plutôt, et j’étais déterminée à m’assurer que nous aurions un avenir sans danger. Si seulement je pouvais avoir l’impression d’être un assassin sans pitié.


    J’avais les nerfs à fleur de peau. Kaidan ne pouvait faire attendre les démons. Ils comptaient sur lui pour me conduire à eux, afin qu’ils « s’occupent de mon cas ». Cela était d’une importance capitale et arrivait tellement vite. Je ne savais absolument pas comment nous nous battrions contre eux, qui étaient si nombreux. D’autres alliés se manifesteraient-ils, lorsque le combat serait déclenché ? Sinon, nous allions nous jeter dans la gueule du loup, avec pour tout espoir notre capacité à empêcher ses mâchoires de se refermer sur nous. J’avais déjà été sauvée par un miracle une fois, et il ne paraissait pas vraisemblable de sou-haiter un tel sort à nouveau. Cette fois, nous devions nous en sortir par nous-mêmes. Nous devions nous battre.


     

  


  
    Chapitre 23


    ***


    Un peu de stratégie


    Pharzuph était parti depuis 10 minutes quand je vis les phares de la voiture de Kaidan se détacher de l’obscurité de l’allée. Je le suivis tout en gardant une certaine distance entre nous. Je m’interrogeai au sujet de Patti et de Jay : où ils étaient allés, comment ils se sentaient. L’image de Patti à moitié possédée me remuait. J’avais forcé Jay à me promettre de me téléphoner immédiatement, s’il constatait que quelque chose de similaire se produisait. Nous pouvions bien être dans des États différents, je viendrais à sa rescousse.


    Nous roulions depuis une demi-heure. Je surveillais les feux arrière de la voiture de Kaidan. Juste quand je commençais à me demander où il nous conduisait, il prit la sortie pour Lookout Point.


    Ouah ! Je dus remuer la tête. Il me menait exactement à l’endroit où son père lui avait ordonné de m’emmener deux ans auparavant pour commencer ma « formation ».


    Deux voitures étaient garées en haut du sommet, séparées toutes deux par un certain espace. À l’intérieur des voitures, il n’y avait aucune lumière, mais j’étais prête à parier qu’elles n’étaient pas vides. Kai et moi nous garâmes côte à côte. Tous les deux, nous descendîmes de nos voi-tures sans rien dire. Au-dessus de nous, les étoiles luisaient. Autour de nous, les grillons exécutaient leur sérénade. Kaidan se dirigea vers ma voiture et ouvrit la portière arrière, me faisant signe de monter. Je rejoignis la voiture et attendis, tandis qu’il tenait la portière ouverte tout en m’examinant.


    — Qu’est-ce qu’on fait ici ? lui demandai-je en le taquinant quelque peu.


    Son visage était grave.


    — On va discuter stratégie.


    Je me mordis la lèvre inférieure et tentai d’avoir l’air aussi sérieuse que lui.


    — On sera un peu à l’étroit à l’arrière de la voiture pour discuter de stratégie.


    Comme il ne souriait toujours pas et ne saisissait pas l’occasion de faire une de ses fameuses allusions, je me penchai pour monter dans la voiture, et il m’y suivit. Je me tournai pour lui faire face, et pendant un long moment, nous nous regardâmes. Notre situation était grave, comme son humeur l’indiquait.


    — Alors, lui demandai-je calmement, je suis maintenant ta prisonnière ?


    Mes paroles n’eurent pas l’effet escompté. Son visage ne fit que se durcir. Aussi tendis-je la main pour dégager ses cheveux de ses yeux.


    — Kai…


    — On n’a pas besoin de faire tout ça.


    Il me parlait avec une urgence soudaine dans la voix.


    — Tu pourrais rester cachée, comme Zania.


    Mon cœur se brisa d’entendre dans sa voix toute la crainte qu’il éprouvait pour moi. Autant je souhaitais soulager son esprit, autant il était impossible de ne pas regarder notre situation en face.


    — Je ne peux pas me cacher indéfiniment. En plus, qu’est-ce que ça voudrait dire pour toi ? Ton père s’attend à ce que tu travailles. Marissa te demandera.


    Il trembla un peu.


    — Alors, je me cacherai avec toi.


    — On ne peut pas vivre comme ça.


    — Tu n’as donc vraiment pas peur ?


    Il me regarda dans les yeux.


    — Pas du tout ?


    — Bien sûr, j’ai peur, reconnus-je. Mais surtout parce que je ne sais pas comment les choses vont se dérouler, parce que je ne sais pas comment affronter les ducs. Mais les choses se sont mises en branle, et on ne peut les arrêter.


    — On peut essayer.


    Au clair de lune, ses yeux brillaient de la même passion que ses paroles.


    Je fis non de la tête, déchirée. J’avais peur et je ne savais pas si j’étais prête pour cette tâche monumentale, mystérieuse. Toutefois, j’avais besoin du soutien de Kaidan afin d’être en paix avec cette épreuve.


    Sa voix était dure, véhémente :


    — Anna, je t’ai enfin.


    — Et chacune des secondes qu’on a passées ensemble est une bénédiction que je n’aurais jamais crue possible.


    Je passai la main sur ses épaules puissantes, y enfonçant un peu les doigts. Rien de ce que je disais ne l’aidait, je ne possédais pas les mots qui auraient pu remédier à son anxiété ni à la mienne, d’ailleurs. Je préférai donc l’embrasser.


    Mes mains saisirent sa nuque, se déplacèrent vers ses cheveux, tandis que sa bouche travaillait la mienne avec un désespoir vertigineux.


    Il émit ensuite un grognement des plus masculins contre ma bouche, pour s’exclamer :


    — Mon Dieu, Anna.


    Mais il y avait tellement plus que du désir dans ces mots. La manière désespérée dont ses mains me tenaient signifiait tout.


    Je ne pus que gémir en réponse, et ses bras me serrèrent davantage.


    — Qu’est-ce que je vais faire ?


    Il semblait tant souffrir.


    — Je ne peux pas te perdre.


    — Arrête de penser comme ça. Kai, je ne peux pas les combattre, si tu n’es pas avec moi.


    Il me regarda, le front plissé. Je savais qu’il se sentait égoïste à vouloir me garder et conserver notre petite bulle de bonheur aussi longtemps que possible, pourtant tout à fait conscient que cela ne pourrait durer. Je savais aussi qu’il voulait me soutenir et qu’il finirait par le faire. Mais à ce moment, il ne pouvait s’y résoudre.


    J’attirai son visage contre le mien, pour lui dire contre ses lèvres :


    — Tu ne m’as pas perdue, Kai. Je suis ici, avec toi. Serre-moi dans tes bras.


    Il enfonça son visage contre mon cou et fit exactement ce que je lui demandais, me serrant fort contre lui, sans me relâcher.


    Cette nuit-là, nous nous blottîmes l’un contre l’autre sur la banquette arrière, sous une couverture : Kai appuyé contre la portière ; et moi, le dos contre sa poitrine. Ses bras se placèrent autour de ma taille, et je liai nos doigts. Au bout d’un moment, les autres voitures s’en allèrent. Nous regardâmes les étoiles un long moment, tous les deux perdus dans nos pensées.


    Enfin, je lui murmurai :


    — La première fois que je suis venue à Lookout Point…


    Ses doigts se resserrèrent davantage sur les miens, me faisant presque mal.


    — Pas avec un garçon ! précisai-je tout en ayant envie de rire tandis que sa main se relâchait. C’était le jour où j’ai reçu ta carte postale, après le sommet.


    De nouveau, je sentis tout son corps se tendre, peut-être de culpabilité, à cause de la manière dont les choses s’étaient passées, à l’époque. Je poursuivis.


    — Je savais que je devais t’oublier et je savais que quelque chose de plus important se préparait.


    Je me tournai et inclinai la tête de manière à pouvoir le regarder dans ses yeux troubles, à la lueur du clair de lune.


    — Je n’aurais jamais pensé que nous aurions tout ce temps ensemble. Nous sommes tellement chanceux.


    Je lâchai une de ses mains afin de pouvoir caresser son visage. Il ferma les yeux, sans que jamais la tension ne quitte ses traits.


    — Kaidan, si jamais quoi que ce soit devait m’arriver…


    Ses yeux s’ouvrirent en un éclair, et il me serra encore davantage contre lui.


    — Tais-toi. Je ne veux même pas entendre ce que tu allais dire. Rien ne va t’arriver.


    J’avalai ma salive, qui passa mal. Nous savions tous les deux que cela pourrait bien ne pas être le cas.


    Dans le clair de lune qu’ils réfléchissaient, ses yeux semblaient pleins de passion.


    — Si tous les deux, on se retrouve, tu sais, là-bas…


    Je me raclai la gorge.


    — En enfer… Tous les deux, ensemble, on peut tenir. On se soutiendra l’un l’autre, jusqu’au moment de notre jugement.


    Il ne répondit pas, et du coin de l’œil, je vis sa pomme d’Adam se soulever tandis qu’il avalait sa salive.


    — Je resterai toujours à tes côtés, murmura-t-il. Je le jure.


    Je soupirai et me blottis contre sa poitrine. Dans ses bras, je me sentais en sécurité, plus forte. Les liens de notre amour se resserraient davantage pour former une corde résistante à laquelle nous pourrions tous deux nous accrocher.


    « Si seulement nous pouvons ne jamais la lâcher. »


    Un changement dans la lumière me réveilla quelques heures plus tard, et j’ouvris les yeux sur un lever de soleil teinté de rose. Nous étions installés inconfortablement sur la banquette, à moitié assis, à moitié couchés. Mon cœur s’attendrit au spectacle du doux visage de Kaidan en train de dormir, avec ses longues mèches de cheveux contre sa peau. Il avait l’air si tendre, si innocent. En paix.


    Nous devions être épuisés, la veille. Je ne pus me souvenir de m’être endormie, mais à cet instant, un accès de peur me traversa de part en part à la pensée d’avoir été vue ainsi. L’idée de réveiller Kai me faisait horreur, mais lorsque je tentai de m’asseoir, il se redressa, le souffle court, me serra contre sa poitrine tout en regardant autour de lui.


    — Tout va bien, lui dis-je.


    Il soupira de soulagement et s’appuya de nouveau contre la portière.


    — On n’aurait pas dû dormir comme ça, la nuit dernière, lui fis-je part, à la recherche d’une pastille à la menthe dans mon sac à main.


    — Ouais.


    Il fit craquer son cou, probablement endolori par un torticolis, à cause de la position dans laquelle il avait dormi.


    — Pas notre meilleure idée…


    — Ils auraient pu nous surprendre.


    À quoi avions-nous donc pensé ? Les chuchoteurs étaient à ma poursuite, et nous nous étions endormis blottis l’un contre l’autre en public ? C’était tellement stupide !


    Le visage de Kaidan se durcit, et il regarda par la fenêtre avec un haussement d’épaules. Je fronçai les yeux d’un air mécontent.


    — Ça veut dire quoi, ça ? lui demandai-je en imitant son haussement d’épaules.


    — Que de toute manière, tu as une seule intention, c’est de te faire prendre.


    — Oui, mais à nos conditions. Et je suis la seule à me faire prendre. Ils doivent avoir confiance en toi.


    Il continua à regarder dehors, vers la vaste étendue au-delà de la falaise. Je savais qu’il n’aimait pas l’idée que je sois « seule » en danger et qu’il détestait faire semblant d’être contre moi, mais il ferait un meilleur allié, s’il avait la confiance de Pharzuph.


    Je voulus lui prendre le genou, ressentant le besoin de le rassurer et de lui faire comprendre l’importance de son rôle, mais il bougea, et ma main atterrit à l’intérieur de sa cuisse. Je voulus la retirer, mais il était trop tard. Son insigne rouge augmenta, avant de reprendre son volume normal et de se mettre à palpiter. Il baissa la tête, et ses yeux bleus embrasés se levèrent pour rencontrer les miens.


    — On pourrait faire une pause et arrêter de discuter, me dit-il d’une voix grave.


    Je respirai de travers.


    Mauvais, mauvais, dangereux garçon !


    — On ne peut pas.


    Je tentai d’avoir l’air forte, mais il se lécha la lèvre inférieure, repoussa ses cheveux sur le côté, et soudain, une bouffée de phéromones au parfum d’agrume emplit la voiture. Je clignai des yeux et me maudis de faire preuve de tant de faiblesse avec lui.


    — Arrête, Kai. On ne peut vraiment pas être surpris dans une si compromettante… tu sais…


    — Position ?


    Il arborait un sourire diabolique.


    Ouais, c’est ça.


    Sa main chaude voulut me prendre la hanche, mais j’ouvris la portière et bondis de la voiture. Il faisait chaud à l’extérieur et déjà étouffant, mais quand je le sentis arriver derrière moi, j’en frissonnai de désir. Je tournai sur moi-même pour lui faire face en reculant d’un pas.


    Il avait l’air à la fois amusé et plein de désir, quand il souleva les bras en me montrant ses paumes, comme pour me poser une question.


    — Tu t’enfuis de moi ?


    J’étais ravie de voir qu’il y trouvait quelque chose d’amusant.


    — Si tu continues d’en avoir envie comme ça, alors oui. C’est dangereux.


    — D’en avoir envie ?


    — De le faire !


    Je croisai les bras.


    Les lèvres de Kaidan se pincèrent vers le haut.


    — Faire quoi ?


    — Kai, sois sérieux.


    Il s’avança vers moi, et je reculai de nouveau, me cognant contre sa voiture de location.


    — Plus de sexe, dis-je précipitamment.


    Une expression de stupéfaction lui traversa le visage.


    — Jusqu’après le sommet, précisai-je rapidement.


    À la mention du sommet, tout amusement disparut. De nouveau, tandis qu’il me regardait, le visage de Kaidan se durcit.


    — Kaidan…, murmurai-je.


    Il continua à me regarder avec sur le visage ce masque qu’il prenait pour me cacher ses émotions. J’aurais voulu pouvoir le lui arracher et le jeter par-dessus la falaise. J’allai plutôt jusqu’à lui et je plaçai mes mains sur ses épaules. Il ne fit aucun geste pour me toucher à son tour. Je fis descendre mes mains le long de ses bras et lui pris les siennes. Quand je repris la parole, je lui parlai gentiment, mais avec fermeté.


    — Tu dois faire semblant de ne pas m’apprécier. Ça craint, mais c’est le plan le plus intelligent. Si l’on veut tous les deux survivre à cette épreuve, ce que je pense vraiment qu’on peut réussir à faire, et on réussira, c’est notre meilleure chance. Tu sais mieux cacher tes sentiments que moi, mais au point où on en est, ce n’est pas important s’ils croient que j’éprouve quelque chose pour toi. Tu pourrais même dire que tu m’as fait tomber amoureuse de toi pour pouvoir me mener jusqu’à eux. Ton père compte sur toi pour me trouver et m’amener au sommet. C’est énorme. Il doit penser que tu lui es complètement dévoué jusqu’au dernier moment. On aura la liberté de communiquer entre nous et de prévenir les autres. Tu voudrais vraiment mettre en péril l’un des seuls avantages qu’on ait ?


    Il ferma les yeux et pressa mes mains. Quand il les ouvrit de nouveau, son masque tomba.


    — Non, je ne veux pas. Je suis désolé, me répondit-il. Je ferai — ou ne ferai pas — tout ce qu’il faut.


    Je poussai un soupir de soulagement, dans l’effort de repousser tout ce courant d’émotions.


    — Merci. Alors, à partir de maintenant, plus de baiser, on ne se tient plus par la main, on ne se touche plus, jusqu’à ce que tout ceci soit fini. On ne fait rien qui pourrait paraître suspect.


    Il hocha la tête, les lèvres pincées, et me lâcha les mains. Instantanément, je ressentis une perte : il me manquait déjà.


     

  


  
    Chapitre 24


    ***


    Prisonnière


    Ce matin-là, Kaidan et moi partîmes chacun de notre côté, afin que je puisse me cacher pendant qu’il s’occupait de la succession. Je ne voulais pas me trouver dans un endroit trop peuplé où il pourrait y avoir des chuchoteurs, aussi je roulai sur de petites routes sinueuses, passai devant des fermes. Quand je m’arrêtai pour faire le plein, j’allai dans une épicerie à proximité pour m’acheter une boisson, du ruban gommé, de la colle et un gros sac de bonbons.


    Notre plan était de communiquer avec Pharzuph cet après-midi-là ; ainsi, dès le soir même, je serais dans un avion en direction de la destination qu’il l’exigerait. Je devais cacher l’épée de Vertu pendant le vol. Jusque-là, lors de mes voyages précédents, la cacher dans un sac de bonbons avait bien marché, étant donné que les rayons X ne pouvaient capter son matériau céleste. Je me garai ensuite au fond de l’aire de stationnement d’une petite église, à l’ombre des arbres, et me mis au travail pour maquiller la poignée d’épée tout en gobant un caramel parfumé à la banane.


    Après le déjeuner, je reçus un texto de James Bond, qui m’indiquait « C’est fait ».


    Mon estomac se contracta, et je fis démarrer la voiture pour aller le rejoindre au centre de location de voitures comme nous l’avions décidé. Il me fallut 45 minutes pour m’y rendre, et j’attendis dans l’aire de stationnement pendant qu’il rendait sa voiture. Puis, quand il sortit, je m’installai sur la banquette arrière, où je me tapis de nouveau, pendant qu’il prenait le volant et réglait le siège du conducteur avant de démarrer.


    — Où va-t-on ? lui demandai-je.


    — On va retourner à mon ancienne maison pour que tu puisses te doucher et te préparer.


    Cela me fit un coup au cœur.


    — Tu ne penses pas que c’est dangereux ?


    — Mon père est parti. La maison est vendue, mais elle est toujours à moi, tant que la vente n’est pas finalisée. Et si un chuchoteur se présente, je lui ferai savoir que tu es sous ma responsabilité. Tout ira bien.


    — D’accord.


    Je détestais l’idée de remettre le pied dans ce repaire, mais nous n’avions pas beaucoup d’autres options.


    À l’arrivée, Kaidan me prit le bras comme s’il me menait à l’intérieur de force, au cas où des chuchoteurs décideraient de se montrer. Il composa le code du système d’alarme et me lâcha, une fois que la porte se fut refermée derrière nous. La maison était étrangement silencieuse, et les draps qui recouvraient les meubles la rendaient encore plus effrayante.


    Kaidan m’emmena au sous-sol pour que je puisse utiliser sa douche. Je jetai un coup d’œil à son lit gigantesque, avec ses draps gris soyeux. J’aurais voulu vomir en repensant au commentaire de Pharzuph sur l’odeur de désir. Je ne pouvais rien sentir, mais tout de même. La pensée de la quantité de filles qui étaient passées par là me donna un mal d’estomac d’une intensité des plus viles.


    — Tiens.


    Kaidan me donna une serviette noire moelleuse qu’il avait prise dans le placard de linge de maison. Je ne savais pas si le ton bourru qu’il avait soudain adopté faisait partie de son rôle de geôlier, ou si le fait d’être de retour dans son ancien environnement le mettait aussi mal à l’aise que moi.


    J’allai dans la salle de bain et j’entendis le volume de la musique de Kaidan augmenter dès que j’eus fermé la porte. Tout était noir et brillant dans cette grande salle de bain très masculine. Je pris une douche, utilisai tous ses produits pour homme, l’idée de sentir la même chose que lui toute la journée me plaisait, même si l’odeur de ses produits ne se comparait vraiment pas à celle de ses phéromones, qui était naturelle.


    Après m’être brossé les cheveux et lavé les dents, j’enfilai un short, puisque je ne pouvais plus avoir la poignée d’épée sur moi, depuis qu’elle était confortablement rangée dans son lit de bonbons. En outre, je n’aurais pu l’avoir sur moi à l’aéroport, ni mon couteau, d’ailleurs. Il faudrait que je me change et place la poignée d’épée autour de ma cheville, quand nous aurions atteint notre destination, quelle qu’elle soit. Enfin, quand j’ouvris la porte, Kaidan était assis au bord du lit. Il tenait quelque chose d’argenté dans ses mains et il avait l’air grave.


    — Il n’est pas trop tard pour s’enfuir, me dit-il.


    Il retourna l’objet dans ses mains, et je reconnus une paire de menottes. À leur vue, je ressentis des élancements d’appréhension dans l’estomac.


    — Si, il est trop tard, murmurai-je.


    Je restai immobile, quand il se leva et franchit la distance qui nous séparait. La lumière tamisée de sa chambre, la manière qu’il eut de se diriger vers moi sans se presser, lui donnait un air presque sinistre. Mon cœur battait plus vite qu’il ne l’aurait dû, considérant qu’à ce moment, je n’étais pas en danger. Le regard toujours sur moi, il m’ôta mon sac d’école des mains et le laissa tomber par terre. Je sentis le métal froid sur ma peau, quand il eut passé les menottes sur mon poignet droit, puis gauche.


    Mon rythme cardiaque était trop élevé.


    Je respirais trop vite.


    Le regard de Kaidan parcourut tout mon corps.


    — Merde, murmura-t-il.


    — Quoi ? lui répondis-je, le souffle court.


    — Tu es superbe avec ces menottes.


    De nouveau, ce regard plein de tempête, son insigne qui tournait en palpitant.


    — Et tu es officiellement ma prisonnière.


    Je reçus une bouffée de cette odeur naturelle de Kaidan qui me rendait tellement folle, et tous mes sens s’emportèrent. Il saisit la courte chaîne qui reliait les deux bracelets et me rapprocha de lui.


    — On ne peut pas, murmurai-je, mais mes paroles étaient dénuées de toute conviction, en particulier quand il me regarda comme il savait le faire, avec cette intensité tellement attirante.


    Je m’efforçai donc de continuer à parler, afin que nous ayons tous deux en tête ce qui était en jeu, d’autant plus que le fait que nous nous sentions en sécurité n’était qu’une illusion.


    — N’oublie pas que tu as dit à ton père que tu ne m’aimes pas du tout. Tu n’es pas censé me désirer. Les chuchoteurs pourraient nous surprendre à tout moment. On ne peut pas perdre cet avantage.


    Mes paroles ne firent rien pour calmer son regard orageux.


    — Kai, il est maintenant temps de lui téléphoner, de lui dire que m’as trouvée. Ensuite, on appellera les autres pour leur dire que ça commence.


    Cela sembla lui clarifier les idées.


    — Pas tout de suite…


    — Si, tout de suite. Finissons-en avant qu’on perde notre sang froid et qu’on ruine tout.


    Il baissa le regard jusqu’au sol, et je pus voir les pensées et l’indécision qui le déchiraient. De mes mains entravées, je pris son téléphone dans la poche de son pantalon et le lui tendis.


    — C’était courageux, ça, me dit-il.


    — Il est temps, murmurai-je.


    Ça me faisait mal de devoir le pousser ainsi, car j’étais consciente de toutes les horreurs que notre avenir le forçait à affronter, mais je ne pouvais laisser cette situation s’éterniser. Plus nous attendrions, plus nous aurions l’occasion de tout ruiner. Avec réticence, il s’empara du téléphone. Ce fut la première fois que je vis sa main trembler.


    — Je t’aime, Kai.


    Je me hissai sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue, ma bouche contre sa peau, les yeux fermés, dans l’espoir que ces mots auraient pour lui toute la signification qu’ils avaient pour moi.


    — Allez, on les démolit, toi et moi, et les autres aussi, tous ensemble. On va profiter de l’effet de surprise, pendant qu’on l’a. Maintenant, c’est à nous !


    Il remua les mâchoires de droite à gauche tout en considérant ce que je venais de lui dire. Pour ma part, je me tus, me serrai contre lui. Après ce qui me parut une éternité, Kaidan hocha enfin la tête, serra les mâchoires en fixant son téléphone et composa le numéro.


    Son visage était dur, quand il porta le téléphone à son oreille. J’axai mon ouïe de Nephilim sur l’appareil afin d’écouter leur conversation. Pharzuph répondit tout de suite.


    — Père…


    Kaidan serra le téléphone plus fort, et son regard croisa le mien, plus tourmenté que je ne l’avais jamais vu.


    — Je l’ai.


     

  


  
    Chapitre 25


    ***


    En avion


    C’est une blague ? s’exclama Pharzuph avec une joie diabolique.


    Sa voix était jeune et pleine d’enthousiasme, surexcitée, même.


    Kaidan semblait sur le point de vomir.


    — Elle est menottée.


    — As-tu trouvé l’épée ?


    — Non, monsieur. Je l’ai fouillée, de même que ses affaires, mais je n’ai rien trouvé.


    Pharzuph jura.


    — Elle doit l’avoir cachée quelque part. Peu importe ! On la fera parler, elle nous dira où elle est.


    Sa confiance me fit l’effet d’un morceau de papier de verre qu’on m’aurait passé sur la peau, et je ne pus m’empêcher de me sentir malade à l’idée des moyens de torture qu’ils utiliseraient.


    — Bon travail, Kaidan. Tu as réussi à faire ce que 500 légionnaires en chasse hier soir n’ont su réaliser. Ils ont cherché dans tous les satanés bars, les boîtes de nuit et les hôtels de la côte Est. Mais où l’as-tu donc trouvée ?


    Kaidan refusait de me regarder. Tout en lui hurlait de regret de ce qu’il était en train de faire.


    — Elle a une bande de copains dans sa ville natale. Ils avaient l’habitude de faire la fête dans une maison, près d’un lac. Je me suis dit que peut-être, elle se tournerait vers eux, et j’avais raison.


    Pharzuph fut secoué par un nouvel accès de rire des plus sinistres et orgueilleux avant de se reprendre.


    — Et maintenant, où es-tu ?


    — À notre ancienne maison.


    — Parfait. Je vais immédiatement convoquer un sommet d’urgence à Las Vegas. C’est l’endroit le plus sûr pour nous, et tous les prétextes sont bons pour se rendre dans la ville du péché, n’est-ce pas ?


    Kaidan rit froidement en levant les yeux au ciel. Ne venaient-ils pas tout juste de Las Vegas ? Qu’est-ce qui pouvait être si bien dans cette ville ?


    — Très bien, dit ensuite Pharzuph. Retrouve-moi à l’aéroport d’Atlanta dans deux heures.


    Kaidan et moi nous regardâmes, surpris et alarmés.


    — Euh, père, il n’est pas nécessaire que tu prennes l’avion jusqu’ici. Je vais réserver deux places sur un vol pour Las Vegas et je la mènerai au sommet.


    — C’est absolument nécessaire. Je veux être celui qui la mènera au sommet, ce soir.


    Je pus entendre le sourire qu’il avait dans la voix et je compris alors qu’il voulait pouvoir se vanter de m’avoir attrapée et menée lui-même au sommet.


    — On se voit à l’avion.


    Trois heures et demie dans un avion avec Pharzuph ? Je me grattai les bras, tant j’avais l’impression que des araignées couraient sur moi.


    — On y sera, lui répondit Kaidan avant de raccrocher.


    Puis, il me regarda :


    — On n’y va pas.


    — Kaidan !


    Il lança son téléphone sur le lit et se passa brutalement les mains dans les cheveux.


    — Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Je me penchai et pris mon téléphone dans mon sac d’école. J’envoyai un texto comportant notre code d’urgence à chacun de nos alliés, afin de leur apprendre que la prophétie allait commencer. J’avais les mains qui tremblaient et je faillis presque lâcher l’appareil, car les menottes me gênaient. Je n’arrivais pas à croire que cela allait finalement se concrétiser. Avec Kaidan en train de paniquer pour nous deux, il fallait que je garde mon sang-froid. Je supprimai immédiatement les messages avant de remettre mon téléphone dans ma poche.


    Il se tourna vers moi, désespéré :


    — Anna…


    — Arrête !


    Je lui jetai un regard sérieux.


    — Ça suffit. Sors-toi ça de la tête, Kai ! On ne se sauve pas. La prophétie va avoir lieu, que tu le veuilles ou non. Il est temps de se comporter comme des professionnels et d’être prêts à leur botter le derrière.


    Il me regarda, la bouche grande ouverte. Moi-même, j’étais plutôt choquée. Mon père se serait probablement frappé la poitrine de fierté, s’il m’avait entendue dire tout cela.


    Je m’attendais à ce que Kaidan continue d’argumenter, mais au lieu de cela, il avala sa salive et hocha la tête, une seule fois.


    — Tu as raison.


    Il resta sans bouger encore un instant, toujours un peu surpris, puis il se dirigea vers moi, me prit par les menottes et m’entraîna dans la salle de bain, fermant la porte derrière nous.


    — Il est plus vraisemblable que tu sois toujours sous ma surveillance, m’expliqua-t-il.


    Puis, il commença à se déshabiller et fit couler l’eau de la douche.


    Je m’appuyai contre le lavabo, qui était frais, et le regardai retirer ses vêtements, l’un après l’autre. J’aurais dû détourner le regard, ou jouer l’indifférente, mais j’en étais incapable.


    Kaidan était tellement… Oh là là !


    — Tu testes ma capacité à me maîtriser, chérie.


    Il avait dû se rendre compte que je le fixais, pas très discrètement d’ailleurs.


    Je détournai le regard, pour lui dire :


    — En tout cas, tu as tout ce qu’il faut.


    Il grogna tout bas, et mon corps se contracta.


    — Tu devrais vraiment te mettre sous la douche, lui conseillai-je finalement.


    Il finit par se placer sous le jet d’eau et ferma la porte vitrée recouverte de buée. Je poussai un soupir de soulagement et me détendis contre le lavabo, juste au moment où mon téléphone reçut un texto. Immédiatement, mon corps se remit en alerte, pour se détendre de nouveau à la vue du nom de Veronica.


    « En route pour l’Espagne !!! Et regarde ce que j’ai sous les yeux… »


    Elle s’était photographiée, et à l’arrière-plan, on voyait deux Espagnols aux cheveux noirs pas du tout désagréables à regarder, d’où son sourire narquois. Je souris, tout émue, et lui répondis :


    « J’espère que l’Espagne est prête pour toi. <3 Gros calins. xoxo »


    Supprimer.


    Je détournai de nouveau le regard, quand Kai sortit de la douche et se sécha, même si je pouvais sentir que lui me regardait. Pendant qu’il allait s’habiller dans la chambre, je restai dans la salle de bain, puis je le rejoignis.


    Il était superbe dans son pantalon noir et sa chemise parfaitement repassée, d’une nuance de bleu qui lui illuminait les yeux. Les deux premiers boutons étaient ouverts, et il avait toujours les cheveux humides.


    — Tu as belle allure, le complimentai-je.


    C’était un euphémisme, mais je voulais y aller doucement.


    Il ne répondit pas et ne me regarda pas non plus, occupé à mettre son portefeuille dans la poche arrière de son pantalon. Son comportement, à la fois raide et anxieux, lui donnait l’air en colère, ce qui, avec un peu de chance, jouerait en sa faveur avec Pharzuph.


    Soudain, je le vis regarder au-dessus de ma tête et je me retournai. Deux chuchoteurs émaciés et hideux venaient d’arriver. Quand ils se rendirent compte à quel point ils étaient prêts de moi, ils sifflèrent tous les deux et se placèrent près de Kai, dont le visage fut traversé par un air de dégoût irrité de les avoir si près de lui.


    — On était sur le point de partir. Et je n’ai pas besoin d’une satanée escorte.


    Les ordres sont les ordres, nous dit par télépathie l’un des esprits en gargouillant et en me regardant avec suspicion.


    Kaidan grogna très fort et rangea mon sac d’école dans son sac marin, avec ses autres affaires de voyage. Puis, il m’attrapa par l’avant-bras et me fit sortir de la chambre. Je savais que je devais jouer mon rôle devant les chuchoteurs, aussi tentai-je de le repousser.


    — Lâche-moi, lui dis-je.


    Il m’attira brutalement vers lui et me poussa vers l’avant. Les deux esprits nous flanquaient en m’observant avec prudence, tout en ayant l’air d’apprécier le fait que je sois menottée et maîtrisée par quelqu’un qui, pensaient-ils, était de leur côté.


    — Sérieusement, où m’emmènes-tu ?


    — Ferme-la, me répondit Kai. Ne me force pas à te bâillonner.


    De temps à autre, je faisais semblant de me débattre en jetant un regard noir à Kaidan qui, lui, ne me regarda même pas.


    Les chuchoteurs restèrent avec nous, jusqu’à ce que les portes de l’avion personnel de Pharzuph se ferment hermétiquement. L’appareil était plus petit que celui de Blake, mais il était tout de même d’un luxe exagéré. Les sièges étaient d’un cuir cramoisi, avec lequel contrastaient les panneaux en bois et la table ambrée. Dans la partie avant de l’avion se trouvaient deux sièges format géant et à l’arrière, un sofa en forme de fer à cheval avec, au milieu, une table. C’était là qu’était assis Pharzuph, les bras sur le dossier et les pieds sur la table. Il était habillé comme Kaidan, sauf que son pantalon était brun clair et sa chemise à manches longues était blanche. Ce jour-là, dans ce cadre et avec ces vêtements, il avait l’air plus vieux — peut-être un an ou deux ans de plus que Kai — et ne ressemblait pas au jeune étudiant que j’avais rencontré la première fois.


    Quand il me vit, les yeux de Pharzuph s’illuminèrent d’un rouge brillant. Il se leva, sans jamais détourner ses yeux effrayants.


    — Il a fallu que je laisse les menottes dans la voiture, lui expliqua Kaidan.


    Évidemment, il ne pouvait escorter une fille menottée à travers l’aéroport sans se faire interroger.


    — Ça n’ira pas, lui répondit froidement Pharzuph.


    Il souleva un panneau de la table et en sortit une mince corde tout en s’avançant.


    — Tiens-lui les bras pendant que je la fouille.


    J’espérais que Pharzuph n’ait pas senti la légère hésitation de Kaidan.


    — Je m’en suis occupé… père.


    Ouais. Ça devait vraiment lui paraître bizarre d’appeler ce jeune « père ».


    — Je t’ai dit de lui tenir les bras.


    — Je n’ai rien…, commençai-je, mais Pharzuph me coupa la parole d’une voix basse et menaçante.


    — Ne prononce pas un mot de plus. Et n’essaie même pas de bouger.


    Kai se plaça derrière moi et me tint les avant-bras, tandis que Pharzuph me fouillait, me touchant partout, même si, Dieu merci, c’était à travers mes vêtements. Au fur et à mesure que son père me touchait, l’étreinte de Kaidan devenait toujours plus serrée sur mes bras. Je priai qu’il soit capable de se maîtriser, tandis que je grinçais des dents et détournai les yeux du regard plein de haine de Pharzuph. Enfin, il s’écarta et s’essuya les mains sur ses flancs comme si j’étais monstrueuse.


    — Attache-la, ordonna-t-il ensuite à Kaidan.


    Puis, en désignant du doigt le siège le plus proche, Kaidan m’ordonna de m’asseoir.


    Avec un petit souffle d’irritation, je m’assis dans le siège en cuir. Alors, Pharzuph se pencha au-dessus de mon fauteuil en collant sa bouche contre mes cheveux. Je pouvais sentir son haleine chaude sur ma peau, et il me fallut toute ma volonté pour ne pas m’écarter.


    — Je sais qui tu es, murmura-t-il, d’une voix d’une gentillesse trompeuse, et je sais ce que tu as l’intention de faire. Mais ça ne marchera pas. Tu ne gagneras jamais.


    Je tentai de garder une voix égale en mentant :


    — Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez ni de ce qui se passe. Pourquoi faites-vous ça ?


    Pharzuph pouffa.


    — On verra bien.


    Puis, à Kaidan :


    — Attache-la.


    Tandis que Kai s’agenouillait devant moi, je vis qu’on bougeait derrière lui à l’avant de la cabine. Une belle femme en uniforme hôtesse de l’air sortit de l’office, un verre de champagne à la main. Mon regard se fixa sur le liquide pétillant.


    Du champagne serait vraiment fantastique en ce moment. Je pris une grande respiration pour calmer cette intense envie en moi.


    La femme s’arrêta, en apparence surprise de voir Kaidan se préparer à m’attacher. Son aura se modifia, pour passer de la joie à la nervosité. Pharzuph, de son siège, derrière nous, s’esclaffa.


    — Ne t’inquiète pas pour eux, lui dit-il. Ils ne font que s’amuser.


    Et il me jeta un regard d’avertissement.


    Je ris un peu et tendis les poignets à Kaidan, qui commença à les attacher, sans jamais détourner le regard de mon visage.


    La nervosité de l’agente de bord diminua tandis qu’elle passait pour donner son verre à Pharzuph, avant de retourner dans l’office terminer ses préparatifs avant le décollage. Une fois que Kaidan eut terminé, Pharzuph se leva avec nonchalance et avala ce qui restait dans son verre. Puis, il me parcourut du regard, comme si j’étais de la vermine sur le point d’être exterminée.


    Les moteurs de l’avion se mirent ensuite en marche, résonnèrent doucement dans la cabine et nous entourèrent de bruit blanc.


    Pharzuph se dirigea vers l’avant de l’avion pour bavarder avec le pilote dans l’habitacle. Puis, il s’arrêta dans l’office pour rendre son verre à l’agente de bord. Même si je ne pouvais la voir, j’avais cependant une vue parfaite de Pharzuph, en train de se rapprocher d’elle et de lui faire un sourire dragueur et une parole qui la fit rire. Il tendit la main, peut-être à la hauteur de la taille de la femme. Son sourire disparut, et son expression se modifia pour prendre celle d’un désir intense. Quand il s’adressa de nouveau à elle, un tourbillon de rouge émanant d’elle emplit l’espace qui les séparait. Je baissai les yeux, mal à l’aise. Apparemment, l’agente de bord n’était pas là seulement pour servir à boire. Des vagues d’horreur, à cette pensée, déferlèrent en moi. Pharzuph allait travailler là même, dans cette petite cabine, devant Kaidan et moi.


    Ce fut alors qu’une pensée révoltante me vint en tête. S’attendrait-il à ce que Kaidan travaille ? Il n’y avait pas d’autre femme. Non, cette femme était réservée à son seul plaisir. Il fallait qu’elle le soit.


    Sur ce, le pilote annonça qu’il était temps pour chacun de regagner son siège. Pharzuph sourit et sortit de l’office. Tandis qu’il retournait vers l’arrière de l’avion, il s’arrêta à côté de Kaidan.


    — Tu pourras l’avoir après moi, lui dit-il. Ou, si tu préfères, tu peux te joindre à nous.


    Oh, mon Dieu !


    Kaidan ne réagit aucunement, se contentant de hocher la tête.


    — Merci. Après toi, peut-être. Je n’ai pas dormi la nuit dernière, alors je vais peut-être me reposer un peu, d’abord.


    Ce fut peut-être mon imagination, mais j’aurais pu jurer que Pharzuph se raidit un peu en constatant l’absence d’intérêt de Kaidan. Puis, ses lèvres se soulevèrent pour esquisser un sourire rapide, et il tapota l’épaule de Kaidan.


    — Alors, repose-toi. La Neph ne devrait pas causer de problèmes.


    Il me lança un autre regard d’avertissement, et je baissai de nouveau les yeux.


    Mon corps était en train de me trahir. Je me sentais étourdie et j’avais la nausée. Que se passerait-il, si Pharzuph forçait Kaidan à aller avec cette femme ? Kai refuserait, et notre plan serait ruiné.


    Ensuite, je me détendis, car juste au-dessus de Kaidan, dans le compartiment supérieur, enfoui dans le sien, se trouvait mon sac, qui contenait l’épée de Vertu. Pharzuph ne se doutait pas qu’elle était dans l’avion, et je le tuerais, s’il forçait Kaidan à travailler. Cela me donnerait peut-être même du plaisir.


    Évidemment, nous nous retrouverions avec un cadavre et une agente de bord en état de panique sur les bras au moment de l’atterrissage, mais nous pourrions affronter une telle situation. Je m’enfonçai donc dans mon siège et fermai les yeux.


    Kaidan s’approcha de moi pour boucler ma ceinture. J’espérais un peu qu’il serrerait ma main dans la sienne, mais il se conforma à son rôle et continua d’avoir l’air répugné par ma personne. À chaque minute qui passait, je me sentais plus malade.


    Puis, l’agente de bord sortit de l’office et baissa le strapontin situé à côté de la porte qui me faisait face. Elle s’assit et boucla sa ceinture, tandis qu’il restait toujours un chatoiement de rouge à la base de son aura. L’expérience du décollage me mit tout à fait mal à l’aise, avec cette femme en train de fixer Pharzuph entre les sièges derrière nous. Sans doute lui faisait-il de l’œil ou quelque chose du genre, car elle s’illumina soudain comme un sapin de Noël en se frottant les genoux l’un contre l’autre et en se mordant la lèvre inférieure.


    « Mon Dieu, je vous en prie, que ce vol se passe vite ! »


    L’avion stabilisé et l’agente de bord levée pour retourner à l’office, Kaidan se dressa et souleva un panneau, pour appuyer sur un bouton, jusqu’à ce qu’un écran de cinéma descende d’un autre panneau situé entre nous au plafond. Je l’observai, tandis qu’il sortait des écouteurs de l’accoudoir de son fauteuil. Il me jeta furtivement un regard. Je me plaçai de manière à pouvoir ouvrir, moi aussi, mon accoudoir et prendre les écouteurs. Ce fut difficile, mais je réussis enfin à les démêler, à les brancher et à me les mettre aux oreilles, juste comme la femme arrivait dans l’allée.


    L’effervescence de son désir disparut, quand elle s’approcha de moi et vit mes mains liées.


    — Souhaitez-vous boire ou manger quelque chose, mademoiselle ? Nous avons des paninis à la dinde et…


    — Rien pour elle, l’interrompit Pharzuph, qui sembla être bien trop près de moi.


    La femme leva la tête, surprise, puis me regarda de nouveau.


    — Rien à boire ?


    Le duc pensait que j’étais une ivrogne, alors il fallait que je joue mon rôle.


    — Un rhum Coca ?


    — Elle est mineure, lui apprit Pharzuph depuis l’endroit où il était assis, derrière moi.


    — Oh.


    Alors, elle me regarda avec une touche d’exaspération.


    — Un soda peut-être ?


    Je fis non de la tête.


    — Non, rien pour moi, merci.


    — D’accord, ma jolie.


    Elle ne savait absolument pas que penser de moi ni de la situation délicate dans laquelle je me trouvais. Je me demandai quel pouvait être son âge. Elle était plus jeune que Patti. Elle pouvait avoir trente ans.


    Elle apporta ensuite leur repas à Kaidan et Pharzuph. Kaidan mangea rapidement, en ayant l’air aussi malade que je me sentais. Puis, il se leva et prit un petit oreiller dans le compartiment supérieur avant de se rasseoir. Le générique du film commençait juste comme un rire féminin se fit entendre derrière nous, suivi de badinage dragueur… et une minute plus tard, d’un gémissement calme. Avec le plus de discrétion possible, je tendis la main et mis le volume aussi fort que possible dans mes écouteurs.


    Puis, j’osai jeter un regard en direction de Kaidan, qui était appuyé contre le hublot avec son oreiller. Je savais qu’il faisait semblant de dormir, car sa bouche était fermée. Or, ses lèvres s’entrouvraient toujours le plus légèrement du monde quand il dormait.


    Je regardai ensuite le film avec un hébétement tendu, sans jamais oser tourner la tête. La peau de mes poignets me brûlait, et le temps ne passait pas assez vite. Quand je sentis qu’enfin l’avion amorçait sa descente, je laissai les muscles de mes jambes se détendre pour la première fois. Kaidan, lui, n’avait pas bougé de tout le vol. L’agente de bord s’installa de nouveau sur son strapontin, le regard vide et l’air pâle. Son aura montrait un mélange d’un reste de désir et de gris foncé trouble. Je ne voulus pas analyser ses émotions.


    Kaidan regarda par son hublot, tandis que l’avion se posait sur la piste à Las Vegas. L’agente de bord quitta l’avion avec précipitation, dès que la porte fut ouverte.


    Je restai assise, tandis que Kai se levait et prenait son sac dans le compartiment. Pharzuph arriva du fond de l’avion, les mains dans les poches avec nonchalance, le visage sans expression.


    — Il devrait y avoir une voiture qui nous attend, dit Pharzuph à Kaidan. Couvre la fille.


    Kaidan prit alors une couverture de marine dans le compartiment supérieur et me la mit sur les épaules, me couvrant assez pour me cacher les mains. Puis, il plaça un bras autour de moi et me mena brutalement hors de l’avion. Il me fit descendre les marches et me poussa dans la voiture qui nous attendait dans la chaleur brûlante de cette soirée de Las Vegas.


     

  


  
    Chapitre 26


    ***


    La ville du péché


    Il était 18 h quand j’eus mon premier aperçu du tristement célèbre Strip de Las Vegas. De hauts immeubles et des hôtels serrés les uns contre les autres en un groupe compact dans un paysage aride. Je ne tins aucun compte de la folle envie que créait en moi le spectacle de tous ces gens qui marchaient ouvertement dans les rues avec de l’alcool à la main, certains d’entre eux transportaient même des caisses pleines de bière. Je fis en sorte de rester engourdie face au barrage de panneaux publicitaires annonçant des femmes à vendre. Pharzuph, sur le siège conducteur, pouffa.


    — Ça garde toujours son piquant.


    Tandis que nous nous arrêtions à l’hôtel The Venitian, Pharzuph se tourna vers Kai, qui était assis à côté de moi sur la banquette arrière.


    — Détache-la, mais tiens-lui la main et ne la perds pas de vue, jusqu’à ce que vous soyez dans votre chambre.


    — Oui, monsieur.


    Kaidan me libéra donc, et je me frottai les poignets. Puis, il me fit sortir de la voiture en prenant fermement ma main dans l’une des siennes, tandis que de l’autre il tenait son sac marin. Un valet s’occupa de la berline noire. Tous les trois, nous pénétrâmes dans l’hôtel. Même si Kaidan paraissait froid, sa main était chaude, et j’étais contente de le toucher.


    Pharzuph dépassa une longue file de gens en attente d’une chambre, devant la réception luxueuse. Il souriait chaleureusement, et personne ne se plaignit. C’était impressionnant d’observer son influence au travail. La concierge lui remit nos cartes clés en rougissant et en riant.


    Il revint vers nous, désinvolte et superbe, tout en souriant à la plus grande et plus mince femme que j’aie jamais vue. Elle portait une robe argentée des plus chics et donnait le bras à un autre homme qui ne se rendit pas compte qu’elle se tournait pour dévisager effrontément son tentateur. Il était beaucoup plus jeune que certaines des femmes qui le reluquaient, mais cela ne faisait qu’augmenter son charme : il était jeune, plein de confiance, beau, bien bâti et riche.


    — J’adore cette ville, se dit Pharzuph.


    Puis, il remit une carte clé à Kaidan.


    — Restez dans votre chambre. Je vous enverrai chercher à l’heure du sommet. Il sera probablement tard ce soir, quand tout le monde sera arrivé. On se prépare en vue de l’heure du crime, ou de l’heure du loup, au besoin.


    Pharzuph me regarda ensuite de la tête au pied avec un sourire de mépris.


    — Elle ne sera pas admise dans la boîte, accoutrée comme ça. Trouve-lui quelque chose de plus approprié.


    — Oui, père.


    Sans rien ajouter, Pharzuph s’en alla à grands pas. Mon dos se détendit, tandis que la distance qui nous séparait augmentait. Je déployai mon ouïe vers lui, bien décidée à écouter où il était en train d’aller et ce qu’il préparait. Bien sûr, je savais que Kaidan, lui aussi, serait à l’écoute, mais je voulais l’entendre de mes propres oreilles.


    — Viens, me dit Kaidan, qui me tira par le bras.


    C’était un véritable soulagement de ne plus être en compagnie de Pharzuph. Rapidement, l’ambiance de l’hôtel se communiqua à moi. C’était comme une combinaison d’hôtel, de centre commercial haut de gamme et de centre de divertissement. Nous traversâmes un large couloir plein de toutes sortes de représentants de l’espèce humaine et d’une armée d’anges gardiens qui se concentraient avec un dévouement total sur leur tâche. Cela me fit me demander si ces anges connaissaient les dangers qui, ce soir-là, seraient en réserve pour leurs âmes humaines. Je continuai toujours à surveiller Pharzuph, disposant la bulle de mon ouïe sur lui, mais je devais la déplacer chaque fois qu’il bougeait, ce qui demandait une grande concentration, surtout avec toutes les distractions sensorielles environnantes.


    Il y avait au Venitian un canal intérieur reproduisant un canal de Venise, sur lequel on trouvait des gondoles et des « Italiens » chantants, avec leurs maillots à rayures rouges et blanches. Le plafond arrondi était décoré de manière à représenter un ciel estival au-dessus de la place Saint-Marc, aussi saisissant que le vrai. On s’y serait cru, si les sons n’étaient pas réfléchis par les devantures des magasins bordant les sentiers.


    Kaidan voulut m’emmener dans une boutique de robes, mais je remarquai la vitrine de celle d’à côté et je m’arrêtai.


    Du cuir.


    Je me mordis la lèvre et l’entraînai dans cette direction. Il fit un drôle d’air, mais il me devança et nous laissa y entrer. Il ne me fallut qu’un regard au mannequin vêtu comme une dure pour en être convaincue. Ce soir-là, je ne porterais pas de robe. Kaidan fronça les sourcils, mais ne tenta pas de m’arrêter, quand je me dirigeai vers les portants, pour ensuite faire mes achats, dans l’espoir que les tailles indiquées soient les bonnes.


    De retour dans le hall, il nous fallut nous faufiler à travers une large foule pour mieux voir le canal et la peinture du ciel. Il y avait tellement de gens que nous étions bien cachés de quiconque aurait voulu nous observer. Alors, je retirai ma main de la sienne et, en signes, les mains basses, je lui demandai :


    C’est quoi, l’heure du crime et l’heure du loup ?


    L’heure du crime, c’est minuit, l’heure du loup, 3 h du matin, me répondit-il en signes, lui aussi.


    Puis, de nouveau, il lia ses doigts aux miens sans me regarder. Nous ne pouvions rester là immobiles qu’un instant, à faire semblant d’être un couple ordinaire, avant qu’il soit temps de nous rendre dans notre chambre.


    En comparaison avec ce qui se passerait ce soir-là, tout autour de nous semblait avoir subi une étrange distorsion. Les visages joyeux qui nous entouraient avaient l’air de masques de carnaval se moquant de nous. Nous nous frayâmes calmement un chemin à travers la foule, puis les ascenseurs et enfin les longs couloirs. L’hôtel donnait l’impression d’être un labyrinthe, mais Kaidan semblait s’y retrouver.


    J’entendais toujours Pharzuph, son pas bruyant, ainsi que les quelques mots qu’il prononçait à l’occasion. J’étais fière de réussir à le suivre, pendant que nous nous déplacions dans un endroit aussi grand et si occupé.


    Ainsi pus-je entendre Pharzuph se déplacer deux étages au-dessus du nôtre, dans un couloir paisible de l’autre côté de l’hôtel. Il y avait alors un moment qu’il n’avait rien dit. Aussi dus-je me concentrer sur le son de ses pas sur la moquette. Il s’arrêta, et je pus alors l’entendre frapper, ce qui fut suivi du son d’une porte en train de s’ouvrir.


    Kaidan et moi nous engageâmes dans notre couloir.


    — Frère Pharzuph. Je ne viens pas tout juste de te voir sur les pentes de ski suisses ?


    L’homme rit, et je reconnus le dur accent britannique du duc de l’adultère. J’éprouvai un serrement au cœur, et la main de Kaidan pressa la mienne.


    Mais que faisait donc Astaroth déjà à Las Vegas ? Venir de Londres lui aurait pris au moins 10 heures. Pour une raison ou une autre, il avait dû se trouver moins loin. Puis, je compris : il était sans doute parti pour les États-Unis, dès qu’il avait entendu parler de l’épée de Vertu, conscient que si on me capturait, il y aurait un sommet.


    — Ah, s’exclama Pharzuph. Ouais, eh bien, ce sommet sera bien plus plaisant. Laisse-moi entrer.


    Astaroth s’esclaffa tout bas, tandis qu’il laissait Pharzuph entrer et refermait la porte.


    — As-tu l’épée ?


    — Non, elle l’a cachée. Ce n’est pas la raison de ma présence ici. J’ai besoin d’une faveur, lui dit Pharzuph.


    Kaidan et moi ralentîmes le pas pour mieux écouter.


    — Ça ne prendra qu’un instant. Je suis curieux de savoir s’il existe un lien entre deux personnes, même si ce n’est probablement pas le cas. C’est seulement que j’ai cette impression qui me travaille, et je veux pouvoir l’exclure.


    — Ah ! Une conquête potentielle ? lui demanda Astaroth, que cela semblait intéresser.


    Pharzuph fit une pause. Quand il reprit la parole, ce fut en russe, qu’il parlait couramment.


    J’en eus la chair de poule.


    Kaidan et moi nous arrêtâmes où nous nous trouvions dans le long couloir et écoutâmes en nous regardant cette conversation en langue étrangère en train de se dérouler entre les deux ducs. Je ne connaissais pas le russe et aux yeux exorbités de Kaidan, j’en déduisis qu’il en était de même pour lui. Pharzuph avait sciemment choisi de s’exprimer dans une langue que nous ne pourrions comprendre. Cette décision ne pouvait s’expliquer que par une seule raison.


    Il ne voulait pas que nous sachions qu’il emmènerait Astaroth dans notre chambre vérifier s’il y avait un lien entre nous.


    Nous nous contraignîmes à ne pas parcourir à la course la courte distance qui nous séparait de notre chambre, en gardant un pas aussi léger, mais rapide, que possible, car Pharzuph serait à l’écoute. Notre précipitation soudaine ne ferait qu’éveiller davantage ses soupçons. Je suivis donc Kaidan, jusqu’à ce que nous soyons arrivés à notre chambre, dans laquelle nous entrâmes discrètement. Qu’allions-nous faire ? Je me sentais prise, en cage, à un souffle de perdre les pédales.


    Rapidement, Kaidan dépassa le lit, sauta les trois marches qui menaient à un salon en contrebas et ouvrit brutalement la porte du mini-réfrigérateur qui se trouvait là. Oui ! De l’alcool brouillerait notre lien ! À mon tour, je descendis à toute vitesse et m’accroupis à côté de lui. En signes, il me dit :


    L’un de nous doit rester sobre pour écouter.


    Du doigt, je le désignai, car pour ce qui était de l’écoute, il était meilleur que moi qui, à ce moment même, dans ma panique, avais perdu la trace de Pharzuph, sans idée de la distance à laquelle ils se trouvaient. Cependant, cela signifiait que j’allais devoir boire. Mon cœur se mit à battre la chamade et mes mains à trembler à la vue des petites bouteilles alignées. Il y avait un long moment que je n’avais bu, et je n’étais pas certaine du degré élevé ou non de ma tolérance à l’alcool. Il me faudrait boire assez pour cacher le lien en tenant compte du fait que mon sang de Nephilim éliminerait rapidement l’alcool. Toutefois, je ne devais pas boire au point de risquer de perdre le contrôle et de dire quelque chose de stupide, car nous ne pouvions nous permettre le moindre faux pas. Je boirais donc seulement la quantité minimale absolument nécessaire afin de cacher notre lien, après quoi ils s’en iraient et je pourrais rapidement redevenir sobre. Je pouvais y arriver, n’est-ce pas ? Il me faudrait être plus forte que l’alcool. De toute manière, Kaidan serait là pour s’assurer que je ne deviendrais pas incontrôlable.


    Il prit une bouteille de liqueur claire dans laquelle flottaient des paillettes d’or, en dévissa le bouchon et me la donna. Je sentis un relent de cannelle, tandis que je la portais à ma bouche et renversais la tête pour avaler d’un trait ce sirop épais, fort et sucré. Je poussai un long soupir, mais déjà, Kaidan était prêt avec la bouteille suivante. Je pus ressentir l’endroit exact où l’alcool se répandit à l’intérieur de mon corps. C’était en feu, au fond de mon estomac vide.


    Je bus rapidement la deuxième bouteille de liqueur qu’il m’avait donnée. C’était trop sucré. Les sourcils de Kaidan se resserrèrent pour n’en former qu’un, tandis qu’il m’observait. Je me sentais bien, avec une chaleur plaisante en moi, et même légèrement plus détendue. Puis, je me tapotai le poignet pour savoir combien de temps nous avions. Il dessina un trois et un zéro dans l’air : 30 secondes. Toutefois, je m’étais attendue à ressentir plus d’effet après deux bouteilles, car d’habitude, l’alcool me montait rapidement à la tête.


    Aussi, quand il voulut me donner de l’amaretto, je fis non de la tête et, le bras tendu au-dessus de ses cuisses, je saisis la bouteille de téquila dorée, la dévissai et la bus rapidement. Finis les trucs sucrés.


    Et si le lien était toujours visible ? J’étais nerveuse. Que nous ferait Pharzuph, si Astaroth voyait quelque chose ? Moi, il ne me tuerait pas, car il avait besoin de moi pour le sommet. Pour Kaidan, c’était une autre histoire.


    Je fus frappée de terreur et je tendis la main vers une autre bouteille, juste pour ne pas prendre de risque. Il me passa la vodka, et je fis la moue, car je détestais la vodka. Néanmoins, j’inclinai la tête et tandis que j’avalais l’alcool qui me brûlait la gorge, je donnai des coups sur le tapis. Je tendis la main vers une nouvelle bouteille.


    En signes, Kaidan me demanda :


    Es-tu sûre ?


    Il me fallut une seconde pour comprendre. Je hochai la tête. Il me donna du rhum que j’enfilai d’une traite, sentant à peine une brûlure, cette fois-ci.


    Je bougeai pour changer la position dans laquelle j’étais assise, mais je chancelai. Venu de nulle part, un petit rire bête m’échappa, et les yeux de Kaidan s’écarquillèrent. Oh là, voilà qui était étrange. Mais déjà, tandis que je regardais la rangée suivante de bouteilles en me demandant laquelle je pourrais alors boire, Kaidan fit un geste devant sa gorge comme pour la couper pour me signifier qu’il cessait ma ration. Alors, pendant un instant, je fus prise de panique, comprenant, trop tard, que j’avais probablement bu plus qu’il était nécessaire. L’effet de l’alcool était puissant en moi, en train de réveiller et de narguer la bête que j’avais eu tant de mal à dompter.


    Cinq secondes avant qu’on frappe, Kaidan tourna la tête vers la porte, puis me regarda, me supplia des yeux et posa son doigt sur sa bouche avant de se lever pour les laisser entrer. Moi, je me sentais tout à fait à l’aise et loin d’être aussi nerveuse que je m’attendais à l’être une fois qu’ils seraient arrivés. Je resterais assise comme une bonne petite fille et me tairais, jusqu’à ce qu’ils s’en aillent. Voilà quel était mon plan magistral.


    Je restai donc assise en face du réfrigérateur toujours ouvert, tandis qu’ils se dirigeaient tous vers le salon, où je me trouvais. Pharzuph et Kaidan étaient côte à côte, à quelques centimètres l’un de l’autre, les bras croisés. Je me couvris la bouche et levai la tête pour regarder Astaroth.


    Il avait toujours son charme d’homme robuste digne de la couverture d’un roman à l’eau de rose, avec ses longs cheveux blonds et son visage anguleux. Il regarda entre Kaidan et moi, son regard se posant enfin sur moi avec un air sévère.


    — Elle est complètement beurrée, celle-là, je ne peux rien détecter.


    — Détecter quoi ? demanda Kaidan d’une voix dure.


    Personne ne lui répondit.


    Je m’aperçus alors que j’étais probablement censée me lever en présence des ducs, mais quand je voulus me redresser, l’alcool me frappa de plein fouet. Par tous les saints ! Comme je n’avais plus aucun équilibre, je tombai à la renverse sur le bras du sofa, ce qui était tout à fait hilarant, et je ne pus me retenir d’éclater de rire.


    — Tu ne perds pas de temps, toi, me dit Pharzuph.


    — Il y en a d’autres, lui répondis-je en montrant du doigt le réfrigérateur ouvert. Je n’ai pas tout bu. Vous en voulez ?


    Cela ne pouvait pas faire de mal d’être gentille. Patti serait tellement fière de moi !


    — Je vais m’abstenir, me répondit Pharzuph, mais je pense que tu devrais en boire une autre.


    Et il me sourit.


    Je lui souris donc à mon tour, car, eh bien, c’était vraiment super sympa de sa part, et je devais bien convenir que prendre un autre verre semblait être une excellente idée.


    Je me laissai donc tomber par terre juste devant le mini-réfrigérateur. Je choisis deux bouteilles que je me mis à observer en trouvant toutes les lettres mélangées. Aussi me fallut-il un moment pour lire ce qui était écrit. Puis, je me tournai vers les trois hommes en train de me regarder, tout en me demandant pourquoi Kaidan, mon merveilleux Kaidan, avait l’air aussi furax. Je leur souris à tous les trois.


    — Si tu n’as plus besoin de moi pour quoi que ce soit d’autre, je vais y aller, dit Astaroth.


    — Non, rien d’autre, lui répondit Pharzuph. Plus tard, peut-être. Je te remercie, frère.


    Sur ce, Astaroth quitta la chambre.


    — Il devrait mettre plus de téquila dans ces machins de réfrigérateurs minibars, m’exclamai-je tout en me contentant du gin.


    Pharzuph éclata alors de rire et regarda Kaidan, qui était alors appuyé contre le meuble multimédia, les bras croisés.


    — Je t’avais bien averti, dit alors Kaidan à son père, c’est une ivrogne, une imbécile. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu penser qu’il y avait un lien entre nous.


    La colère de son fils fit pouffer Pharzuph, et il lui adressa un superbe sourire.


    — Hé, peux-tu vraiment me blâmer de m’être posé quelques questions quand j’ai vu que tu ne voulais même pas sauter cette hôtesse de l’air aujourd’hui, toi qui, d’habitude, es fou des cougars ?


    — Beurk ! m’écriai-je alors d’une voix aiguë.


    Je voulais arracher ces mots de mes canaux auditifs.


    — Tu vois…, lui dit Kaidan, complètement immature.


    Soudain, je me sentis contrariée, même si je n’arrivais à déterminer pourquoi. J’ouvris la bouteille de gin.


    — Tu es pétée, me dit Kaidan. Tu n’as pas besoin de boire davantage.


    — Ah, ferme-la.


    Il tenta de m’enlever ma bouteille, mais je la lui repris et en bus une gorgée, qui fit glouglou.


    — Pas touche à ma bouteille. C’est très, très mal, lui dis-je en remuant mon doigt. De toute manière, pourquoi t’es si grincheux ? On est à Las Vegas, bébé !


    Je me levai, mais je dus m’appuyer sur le dessus du réfrigérateur pour ne pas tomber. Un rire fusa de ma gorge, et je me sentis tout à coup surexcitée : je voulais sauter sur le lit et courir dans le couloir.


    — Tu es odieuse, me dit Kaidan, les dents serrées. Déjà que je dois te surveiller comme une enfant… Ne pense surtout pas que je tiendrai tes satanés cheveux, si jamais tu dégueules…


    Il avait l’air vraiment en colère, ce qui me fit rire de nouveau, car j’étais plutôt convaincue qu’on était en train de jouer à un jeu.


    Quand je voulus parler de nouveau, les mots prirent un certain temps à sortir de ma bouche.


    — C’est trop drôle de t’agacer.


    Et je lui enfonçai un doigt dans la poitrine, qui était délicieusement ferme. Je m’appuyai contre lui, même si j’essayais de me tenir droite.


    — C’est que t’es tellement sexy quand t’es fâché.


    — Je ferais attention, si j’étais à ta place, roucoula Pharzuph, qui était derrière moi, dans mon oreille.


    Cela me fit sursauter, car j’avais oublié qu’il était toujours là — le mec qui me répugnait. Je sentis ses mains sur ma taille et sa bouche contre mon oreille.


    — Il lui arrive parfois d’être assez brutal, quand il est en colère.


    À ce moment, quelque chose en moi hurla que j’étais censée être prudente et craintive, mais en toute bonne foi, je ne pouvais absolument pas me souvenir pourquoi. Je m’écartai de l’étreinte de Pharzuph, tandis que les deux hommes me regardaient d’un air menaçant. J’avalai ce qu’il me restait de gin et jetai la bouteille par terre. Ces mecs commençaient à m’ennuyer, je voulais m’amuser, moi.


    — Où est la musique ?


    Je tournai sur moi-même, à la recherche d’une radio, mais tout devint trouble.


    Pharzuph se rapprocha de moi, m’attrapa le bras et me demanda, le visage collé contre le mien :


    — Où est l’épée ?


    Pour une raison ou une autre, une image d’une épée fichée dans une pierre me vint en tête.


    — J’ai pas d’épée, moi, pauvre con.


    Et j’éclatai de rire.


    — Ne t’adresse pas à lui d’une telle manière, me prévint Kaidan, qui se déplaça vers nous.


    Pharzuph pouffa, mais il ne semblait pas content.


    — Nous verrons bien, petite fille.


    — Et comment ! lui répondis-je en riant joyeusement et en me jetant sur le sofa.


    Je dus me tenir l’estomac, tandis que le fou rire me prenait.


    — Bon Dieu, je ne sais même pas de quoi on parle. Moi, je pensais qu’on allait danser.


    Je me laissai tomber du sofa et rampai jusqu’au réfrigérateur. J’avais besoin de boire autre chose. Je pourrais préparer un verre aux deux garçons, étant donné qu’ils n’étaient pas contents.


    — Je fais les cocktails les plus meilleurs, les mecs. Je vais vous mettre tellement de bonne humeur !


    — C’est peu probable, grommela Kaidan.


    Sur ce, Pharzuph lui donna une claque sur l’épaule et me désigna du menton.


    — Ouais, bonne chance avec ça. Et sois prudent. Je ne la crois pas incapable de se servir de ton inclination au désir comme d’une diversion pour s’enfuir. Ne la laisse pas prendre le dessus, tu vois ce que je veux dire…


    Puis, il lui fit un clin d’œil, et Kaidan hocha la tête.


    — Ne quitte pas la chambre et surtout, ne la quitte pas des yeux.


    — Oui, monsieur.


    Pharzuph me regarda de nouveau.


    Juste à ce moment, je décapsulai une bière, avant de lancer la capsule avec une précision étonnante en direction du visage de Kaidan, mais il l’attrapa avant qu’elle ne l’atteigne. Alors, je me laissai tomber sur le sofa et lançai mes pieds en l’air. Kaidan se pressait le front des doigts.


    — Ah, allez, Kaidan Rowe, foufou, on joue à quelque chose !


    Merde, ce que j’étais comique !


    — Je comprends ce que tu veux dire, maintenant, avoua Pharzuph à Kai, avec un regard de dégoût pour moi. Ça paraît vraiment ridicule de penser qu’elle puisse être l’élue. Néanmoins, nous devons tout de même découvrir si elle sait quelque chose.


    Kaidan hocha la tête. Ma tête tourna au ralenti vers Pharzuph, qui s’en allait. Une fois la porte fermée, Kaidan leva les deux bras et fit un doigt d’honneur, des deux mains, à la porte close. Il s’appuya contre le meuble multimédia et croisa les bras. Il avait l’air en colère. Et sexy.


    S-E-X-Y.


    Je me passai la langue sur les lèvres, me sentant audacieuse et pleine de résolution quand je compris que nous étions seuls. Mais lentement, il fit non de la tête en me regardant. Je posai ma bière sur la table basse, me levai et me dirigeai vers lui en envoyant promener le peu d’inhibition qu’il pouvait me rester. J’étais invincible. Je pouvais faire tout ce que je voulais. Mais ce que j’avais choisi de faire était la chose la plus dangereuse de toutes.


     

  


  
    Chapitre 27


    ***


    Les alliés


    Je pressai mon corps contre le sien.


    Il me prit par les épaules et avec douceur, tenta de me repousser en faisant non de la tête, mais mes mains insistaient pour le toucher.


    Plus rien au monde n’importait à ce moment, rien d’autre que nous, plus rien ne comptait. Je le voulais, je l’aimais.


    — Arrête, lui dis-je quand il essaya de me prendre les mains.


    Il me couvrit immédiatement la bouche de sa main ferme et me parla doucement dans l’oreille.


    — Fer-me-la.


    Et même ça, c’était séduisant.


    Je voulais que sa main sur ma bouche soit ses lèvres. J’arrêtai d’essayer de me serrer contre lui et me concentrai plutôt sur cette main. Je pressai mes lèvres contre sa paume, les yeux levés vers lui. Il se mit à avoir du mal à respirer. Puis, je pris l’un de ses doigts et lentement, je l’embrassai. Alors, il recula, mais je passai lentement la langue sur le bout de son doigt.


    — Ah, merde, murmura-t-il.


    Son regard ardent était troublé, et il retira sa main de la mienne.


    — Je t’en prie, le suppliai-je.


    Je levai la main, retirai la pince qui retenait ma queue de cheval et la jetai par terre en laissant mes cheveux retomber.


    — Je vais te rattacher, si tu ne te conduis pas bien, me prévint-il.


    — Oh, ça te plairait, hein ?


    En un éclair, il m’attrapa, me retourna et écrasa mon dos contre les portes gigantesques du meuble multimédia, ce qui fit un boucan spectaculaire. Puis, il m’embrassa avec passion en pressant tout son corps contre le mien. J’accueillis avec plaisir ses mains vigoureuses, sa bouche chaude. Puis, nous allâmes jusqu’au sofa. Il se laissa tomber sur moi et m’embrassa avec une passion qui effaça toutes mes pensées. Je reposais dans un nuage de béatitude, la tête abasourdie de contentement, tant mon corps était dans son élément, contre lui : il était tout ce dont j’avais besoin.


    — On est sur le point d’avoir de la compagnie, me dit-il, mais sans arrêter de m’embrasser, de m’embrasser dans le cou, de me toucher partout.


    De la compagnie ? Mais cela ne voulait pas dire que nous devions arrêter, n’est-ce pas ? Une telle chose serait tout simplement inadmissible.


    Ce fut alors qu’on frappa à la porte avec insistance. Toutefois, Kaidan marmonna à cette personne de s’en aller, tandis que ses mains étaient alors sous mon chemisier, pleines de vie contre ma peau, ce qui me coupa le souffle et me fit gémir.


    — Hé ! cria une voix de femme qui m’était familière, ouvrez cette satanée porte.


    — Je suis occupé.


    Kaidan me mordilla alors la lèvre inférieure, et un frisson me traversa de part en part.


    — Plus on est de fous, plus on rit, dit Blake.


    Mais il y avait quelque chose qui n’allait pas dans sa voix.


    Nous nous arrêtâmes un instant, et nous nous regardâmes : ils étaient en train d’essayer de nous arrêter !


    — Ignore-les, lui dis-je.


    Je saisis son t-shirt, lui enlevai, pour ensuite me redresser et embrasser sa poitrine.


    Cela le fit gémir, et il se remit à m’embrasser.


    — Ne laisse pas cette ordure profiter de toi, alors que tu t’ennuies, fils de Pharzuph.


    C’était Ginger ! La colère se souleva en moi, je tentai de me redresser, mais Kaidan me fit me recoucher. En direction de la porte, je criai :


    — Tu traites qui d’ordure, tu…


    Mais Kaidan me mit brutalement la main sur la bouche, et je me débattis contre lui.


    Puis la voix mesurée de Kopano se fit entendre, ce qui sembla lui remettre les idées en place.


    — Ouvre ! fut tout ce qu’il eut à dire.


    Kaidan se leva brusquement, frissonna en posant une nouvelle fois son regard sur moi, allongée là, le désirant toujours. Puis, il s’éloigna, appuya le front contre le meuble multimédia pendant un long moment avant d’aller ouvrir. Je ne pouvais pas bouger.


    J’entendis les quatre invités pénétrer dans la chambre, furieuse à leur égard de s’imposer ainsi. Toutefois, ils semblaient fâchés contre Kaidan — ils étaient tous en train de faire des signes trop rapidement pour moi, mais je pus reconnaître « prudence » et « stupide ».


    Peu importe…


    Je saisis la bière qui était toujours sur la table basse et je la terminai, pendant que tous les autres descendaient dans le salon. Leurs voix étaient excitées, mais quand je me tournai pour les voir, ils avaient tous un visage grave.


    Kaidan regarda la bouteille vide dans ma main et serra les mâchoires.


    — Que quelqu’un mette de la musique ! proposa Marna, qui descendit vers où j’étais assise.


    — Ezactement ! dis-je en articulant mal. C’est ce que j’essayais de dire !


    Marna serra les lèvres comme pour réprimer un rire, mais je ne voyais pas ce qu’il y avait de drôle.


    Ensuite, l’un d’eux ouvrit les rideaux, ce qui nous donna une vue superbe de la ville, puis de la musique forte se fit entendre. Les deux jumelles se placèrent devant la cloison tout en verre pour danser aux yeux de tout Las Vegas. Elles étaient très fortes pour sauver les apparences ; en effet, à l’extérieur de l’hôtel, n’importe quel duc pourrait nous voir grâce à sa vision supérieure.


    — Viens ici, m’invita Marna d’une voix aguicheuse tout en me faisant signe du doigt..


    Je la rejoignis donc. Je n’eus pas grand-chose à faire, étant donné que Marna dansa autour de moi, se baissant jusqu’au sol de manière provocante pour ensuite se redresser sans le moindre effort, ses mains sur mes flancs. Moi, je mis les mains sur mes cheveux pour les relever en remuant les hanches au rythme de la musique. Quand je levai les yeux en direction de Kaidan, qui se tenait contre la balustrade, en compagnie des autres garçons, je vis que ses yeux étaient en feu.


    Alors, Ginger se dirigea vers la rampe, prit la main de Blake et le fit descendre. Elle dansa avec lui et ce fut, de loin, ce que j’avais vu de plus sensuel comme spectacle. Il avait constamment l’air de vouloir l’embrasser, mais elle s’approchait à un centimètre de sa bouche pour seulement se retourner cruellement en lui cinglant le visage de ses cheveux. Ensuite, Marna se plaça derrière Blake, et les jumelles dansèrent avec lui entre elles. Leurs mouvements étaient si harmonieux qu’elles devaient sûrement avoir chorégraphié cette danse. Si ces deux sœurs jetaient leur dévolu sur un homme en couple, il n’avait pas grande chance de résister.


    À ce moment, Kaidan appuya sur un bouton mural, et des rideaux commandés électroniquement se refermèrent. Dès qu’ils le furent complètement, la danse s’arrêta, et les jumelles s’éloignèrent, laissant Blake les bras ballants, l’air de dire « mais qu’est-ce que c’est que ça ? ».


    Cela me fit tellement rire que je faillis tomber, mais il vint vers moi et me présenta son poing pour me saluer. Je ne réussis pas à l’atteindre du premier coup, mais au bout d’un moment je réussis à le frapper.


    — Quelqu’un veut boire quelque chose ? demandai-je dans un cri plus intense que la musique.


    — Qu’est-ce que tu as ? me demanda Blake.


    Nous ouvrîmes le réfrigérateur et nous aperçûmes que malheureusement, il ne nous restait plus beaucoup de ces adorables bouteilles de liqueur, mais qu’il y avait plein de bière et de vin.


    — Blake, attrape ! lui dis-je, je sais que tu veux faire la fête.


    Je tentai de lui lancer une bouteille de bière, mais la bouteille n’arriva pas jusqu’à lui et se fracassa contre le sol, son contenu pétillant se répandit partout sur le tapis. Comme tout le reste, pour moi, c’était tordant et méritait bien des rires, mais Blake remua la tête en bougonnant du coin de la bouche.


    — Je vais me servir moi-même.


    Il passa le bras par-dessus moi et attrapa une bière, dévissa la capsule et la lança vers Kaidan, qui la repoussa d’un coup de pied. Pendant ce temps, Kopano ramassa la bouteille cassée et la jeta, pour ensuite recouvrir l’endroit qui était mouillé d’une serviette.


    Je cherchai Zania du regard, mais elle n’était pas avec eux. Je voulus demander où elle se trouvait, mais quelque chose d’inexplicable m’empêcha de parler.


    Ginger, quant à elle, prit une petite bouteille de vin. Alors, Blake, elle et moi soulevâmes nos boissons pour trinquer, mais avant même que ma bouche soit remplie de la première gorgée, la bouteille me fut arrachée des mains. J’avalai, le souffle coupé.


    — Hé ! hurlai-je, rends-moi cette…


    Mais la main de Kaidan couvrit immédiatement ma bouche, et il me regarda durement. Je voulus alors faire une crise : pourquoi était-il si méchant ? Nous essayions seulement de nous détendre avant… avant quoi ?


    Ginger pouffa. La dispute entre Kaidan et moi l’amusait bien trop à mon goût. Était-elle en train de se moquer de moi ? La rage causée par toutes les méchancetés qu’elle m’avait toujours dites me fit me jeter sur elle, mais des bras puissants m’attrapèrent par-derrière. Kaidan me tenait fermement par la taille, mais je continuais à donner des coups de pieds dans l’air en voulant me battre avec elle. Ma seule satisfaction fut de voir la surprise sur son visage et le fait qu’elle ne riait plus du tout.


    — Cal-me-toi ! me grogna Kaidan dans l’oreille.


    Je finis par me calmer, mais ma respiration était toujours saccadée.


    Tous les autres nous regardaient sans bouger, puis Blake prit Ginger par la main et la fit s’éloigner davantage de moi. Kaidan, lui, d’un coup de pied, ferma le réfrigérateur et en me montrant du doigt, fit aux autres un geste comme s’il allait me couper la gorge. Puis, il remonta à l’étage la chambre à coucher qui dominait la suite. Il semblait bouleversé. Était-il en colère contre moi ? Nous ne devrions pas nous disputer pour… pour quoi nous disputions nous, déjà ? Pourquoi étais-je tellement en colère ?


    La musique assourdissante ajoutait à mon trouble. Pendant un instant, je me sentis perdue, dépassée, et tout ce que je voulus, ce fut Kaidan. Je montai les marches et je m’arrêtai devant lui, en m’appuyant contre la balustrade. Il baissa le regard vers moi, sans me sourire. Je frottai mes mains contre sa poitrine et ses bras. Il se raidit et ferma les yeux.


    Alors, Marna m’attira sur le lit sur ses genoux et me regarda en remuant la tête. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pourquoi son regard était-il si triste ? C’était une belle personne. Je voulus le lui dire. J’ouvris la bouche pour parler, mais rapidement, elle me pinça les lèvres avec deux de ses doigts.


    Son regard grave me titilla le cerveau, et j’essayai d’y déterrer quelque chose que je devais me rappeler. Quelque chose allait bientôt se produire, quelque chose de capital, une rencontre. Ces hommes n’étaient pas très gentils, et j’allais leur montrer qui était le patron. Pas moi, bien sûr, évidemment que je n’étais pas la patronne, c’était le grand bonhomme. Le Grand Bonhomme. Il pouvait me voir, à ce moment, voir ce que j’avais fait. J’étais une ratée. Soudain, je ne pus plus retenir mes émotions, tandis que la honte me submergeait, aussi me cachai-je le visage contre l’épaule de Marna, qui me caressa le dos. Je pouvais presque entendre la voix de Patti me disant de ne pas pleurer.


    « Chut, mon bébé, tout va bien. »


    Quand mon accès de larmes silencieux fut terminé, nous nous allongeâmes sur le lit, et j’eus l’impression d’être dans une mer de duvet soyeux. C’était si doux, j’étais bien au chaud et je voulais que tout le monde jouisse du même confort douillet. Je vis que la musique assourdissante provenait de la télévision et tandis que je regardais les images sans vraiment les voir, je décrochai. Mon esprit devint vide, et le vide, comme le calme, c’était bien. Je restai allongée, au chaud et engourdie, sans pensée, qui sait combien de temps, jusqu’au moment où tout devint noir.


    Un peu plus tard, je me forçai à ouvrir mes paupières si lourdes, et la pièce commença à tourner. Je me redressai et grognai. Ouah ! ça tournait vraiment, ça tournait en rond, comme un manège dans une fête foraine. Beurk… Je ne me sentais pas très bien, à tel point que je dus me couvrir la bouche.


    — Je crois que je vais prendre une douche, dit alors Ginger en me regardant de manière marquée.


    — Bon Dieu, ouais ! s’exclama Blake. C’est l’heure de la douche.


    Ginger me mit debout, plaça sévèrement un doigt sur mes lèvres, tandis que Marna se mettait de l’autre côté pour m’aider à marcher.


    Il y avait moins de bruit dans l’immense salle de bain tout en marbre où il n’y avait pas de musique, mais l’une d’elles alluma une télévision placée dans le coin. Pourquoi y avait-il une télévision dans la salle de bain ? Je n’étais pas capable de poser la question, car le tournis s’était transformé en crampes d’estomac.


    Toutes les trois, en nous tournant, nous pûmes voir que Blake, lui aussi, était là. Ginger lui jeta un regard mauvais avant de lever l’un de ses pieds chaussés de talons aiguilles à une hauteur impressionnante, lui placer juste au milieu de la poitrine et le faire déguerpir. Il se retrouva à l’extérieur de la salle de bain, un sourire aux lèvres, et Ginger lui ferma la porte au nez. Marna m’embrassa la joue avec douceur, tout en portant un doigt à mes lèvres pour me rappeler de rester silencieuse. Ensuite, elle me déshabilla, m’enleva même mes sous-vêtements, pendant que Ginger faisait couler la douche.


    Soudain, je grognai en me courbant.


    Rapidement, elles m’aidèrent à entrer dans la douche, juste à temps. Je me retrouvai à quatre pattes en train de vomir de la liqueur chaude et du suc gastrique, infect et sucré. Même une fois que tout fut sorti, j’eus encore des haut-le-cœur. L’eau chaude brûlait ma peau si sensible, mes tempes palpitaient violemment, et ma bouche était aigre et sèche. Je voulus incliner la tête pour avaler un peu d’eau, mais je n’eus pas assez de force dans le cou. En plus, j’avais toujours l’estomac barbouillé. J’eus encore plusieurs haut-le-cœur, puis je me mis à pleurer.


    Soudain, je levai les yeux, juste assez pour voir Kaidan entrer. Les deux sœurs firent non de la tête et tentèrent de le repousser, mais il se dégagea et ouvrit la porte de la douche.


    Pendant un moment, elles le regardèrent avec prudence, tandis qu’il déboutonnait sa chemise, l’enlevait et la lançait vers le lavabo.


    J’avais mal partout et je gémis.


    Kaidan s’assit à l’extérieur de la douche, à même le sol de marbre, attira mon dos contre lui pour me tenir. Je m’accrochai à son bras passé devant moi, y posa la tête, tandis que mon cœur tremblait sous le jet d’eau chaude.


    Une fois que mon corps eut éliminé la plus grande partie de l’alcool, que mon esprit eut repris conscience de la réalité, je me sentis très nue et honteuse. Je me tournai un peu pour regarder Kaidan derrière moi. Nos regards se croisèrent, il hocha la tête, puis il s’écarta et quitta de la salle de bain en essuyant ses bras trempés en chemin.


    Marna arriva avec une serviette, et nous coupâmes l’eau. J’étais toujours tremblante tout en me levant et j’avais l’estomac dérangé. Physiquement, je me sentais faible. Mentale­ment, j’étais plus effrayé que je ne l’avais jamais été. Je me mis à frissonner, tandis que mes cheveux s’égouttaient sur le sol. Alors, Marna me donna un de ces peignoirs blancs si moelleux et m’en enveloppa. Il était immense. Ensuite, avec une serviette, je tentai de me sécher les cheveux. Mais je fus incapable de m’asseoir droite. C’était vraiment le pire moment pour une gueule de bois.


    Je tentai de penser à tout ce qui s’était passé, mais il y avait trop de trous dans ma mémoire. Avais-je dit ou fait quoi que ce soit susceptible de nous incriminer ? Je me souvins avoir dansé. Mais quand exactement les autres Neph étaient-ils arrivés ? Le souvenir de Kaidan en train de m’embrasser sur le sofa me traversa soudain l’esprit, et je me sentis horrifiée en me rappelant comment je l’avais provoqué. Je regardai alors Marna et Ginger. Elles nous avaient vraiment protégés contre nous-mêmes. J’aurais pu tout gâcher.


    Marna me fit asseoir à la coiffeuse et prit une brosse dans son sac. Elle se mit à brosser mes cheveux humides, pendant que Ginger remplissait un verre d’eau et le posait devant moi. Je le bus au complet et lui adressai un faible sourire qu’elle ne me retourna pas. Je lui saisis alors la main, et elle s’immobilisa.


    Je suis désolée, lui dis-je en signes.


    Elle me surprit en souriant.


    Tu sais être méchante, me répondit-elle. C’était beau à voir.


    À cela, mon visage rougit, et je remuai la tête. Ginger me tapota l’épaule de sa main libre avant de retirer l’autre de mon étreinte et de prendre le sèche-cheveux.


    L’air chaud était agréable sur ma tête, mais chaque seconde, mon corps était secoué par de petits tremblements, et j’étais tellement fatiguée.


    — Kaidan, commande-nous quelque chose à manger, cria Ginger en direction de la porte, je crois qu’on s’est tous mis en appétit.


    Mon estomac gronda en entendant parler de nourriture, et je m’aperçus que j’étais affamée.


    Je pris le poignet de Marna et regardai sa montre : il était 23 h. Nous avions donc entre une et quatre heures pour nous préparer à l’enfer sur Terre.


    Qu’allais-je faire ? Je ne me sentais pas du tout prête. Toutefois, comment pouvais-je me préparer à un combat spirituel dans de telles circonstances ? Que ferait Patty ?


    Un instant. Voilà, j’avais trouvé. Je savais exactement ce qu’elle ferait.


    Je bondis de la chaise et courus dans la suite, laissant les jumelles avec leur brosse et sèche-cheveux dans le vide. Je pouvais sentir le regard des autres sur moi, dans mon peignoir trop grand, en train d’ouvrir tous les tiroirs de la commode. Ils étaient tous vides. Oh, non. Mais je me tournai et je vis la table de nuit. Je courus jusqu’à elle, croisai Blake, perplexe, et j’ouvris le petit tiroir.


    Elle se trouvait là : la Sainte Bible.


    Je la pris comme s’il se fut agi d’une pierre précieuse. Sans doute que pendant toutes les années durant lesquelles elle avait été dans cette chambre, elle n’avait pas été ouverte une seule fois. C’était drôle, non ? — l’idée de garder des Bibles dans les chambres d’hôtel. Je me demandai d’où venait cette tradition, pourquoi elle avait été conservée. Par superstition, peut-être, ou alors peut-être pour moi, pour cet instant précis.


    Je levai la tête et vis que tout le monde me fixait. La chambre était remplie de tension nerveuse.


    Soyez sur vos gardes pour les esprits, leur dis-je alors en signes.


    Les autres hochèrent la tête. Moi, je m’installai au milieu du lit et plaçai le livre sur mes cuisses recouvertes du peignoir en tissu-éponge. Très lentement, très calmement, je l’ouvris à la fin et je trouvai le lexique et la table de con­cordance. C’était difficile de se concentrer, avec tout le monde qui était nerveux et la télévision qui hurlait, mais je me forçai de le faire. Kopano, lui, s’éloigna du groupe, alla s’asseoir à la table du salon et les yeux fermés, se mit à méditer.


    Marna grimpa sur le lit et s’assit à côté de moi. Blake et Ginger regardaient la télévision, du moins faisaient semblant, pendant que Kai faisait silencieusement les cent pas. D’abord, je cherchai le mot « démon ». Je savais bien qu’il y avait un très grand nombre de passages à leur sujet — ce n’était pas la première fois que je faisais cette recherche —, mais auparavant, rien ne m’avait paru très instructif. Je suppose que les versets qui ressortent le plus sont ceux qui sont les plus pertinents au moment où on les lit, comme pour la poésie. J’indiquai du doigt la ligne que j’étais en train de lire, pour que Marna puisse suivre.


    Pendant 45 minutes, je lus un grand nombre de récits de possessions démoniaques, notamment un passage bizarre au sujet de porcs possédés et suicidaires. Mais je n’avais pas le temps de les décortiquer. L’utilisation de paraboles et l’absence d’explication me forçaient à les disséquer, ce en quoi je n’excellais pas.


    Je faillis sortir de ma propre peau au son des coups frappés à la porte. Kaidan alla répondre, tandis que je lançais vivement l’édredon moelleux sur la Bible. Marna me tapota l’épaule pour me rassurer. Je tentai de reprendre mon souffle et de ralentir le rythme de mon cœur, quand je vis que ce n’était que le service en chambre. Kai avait commandé de grandes quantités de nourriture. Son odeur me mit l’eau à la bouche.


    Personne ne mangea avec autant d’enthousiasme que moi. Je pris à peine le temps de respirer en avalant la totalité d’un énorme hamburger, avant de boire un soda. L’estomac me ballotta un peu, et j’eus de nouveau la nausée, aussi me calai-je sur le lit. Toutefois, mon ventre plein me fit me sentir encore plus endormie. Contre cela, je me tapotai les joues et me pinçai les pommettes. « Reprends le dessus, Anna. »


    Puis, de nouveau, je consultai la table de concordance, au mot « épée », cette fois, mais il s’agissait surtout de symboles guerriers ou de proverbes, comme celui-ci : « Il y a tel homme dont les paroles blessent comme la pointe d’épée3 ».


    Je lus ensuite les passages sur les anges, leur rôle de messagers et de gardiens des âmes. Kaidan, lui, faisait de nouveau les cent pas, les bras croisés, à l’affût de tout danger, le visage un peu crispé à cause de toutes les informations sensorielles qu’il absorbait simultanément. Je me rongeai les ongles tout en lisant, jusqu’au moment où Marna me fit baisser la main.


    Comme mes paumes commençaient à devenir moites, je les essuyai distraitement sur le peignoir.


    Voudrais-tu augmenter la climatisation ? demandai-je donc en signes à Blake.


    Il hocha la tête et s’affaira avec le thermostat.


    J’étais incapable d’arrêter de regarder l’horloge. Il était déjà minuit passé, et je n’étais même pas encore habillée ! Je savais bien que Kaidan me préviendrait, quand il serait temps de se préparer, mais la panique commençait à me rendre moins efficace. L’épée de Vertu était toujours dans mon sac. Il faudrait déterminer qui la transporterait — évidemment, ce ne serait pas moi, puisque je serais entièrement fouillée, s’il y avait un Neph vérifiant chaque personne au moment d’entrer, comme lors du dernier sommet. Je me pris la tête entre les mains. Il y avait trop de choses que je devais régler.


    Je tournai les pages. Il devait bien y avoir un passage dont je puisse me servir. Ce fut alors que Kopano vit que je le regardais à l’autre extrémité de la pièce. Je le suppliai des yeux : connaissait-il un extrait qui pourrait m’aider ? Alors, il me rejoignit et s’assit à côté de moi. Je ressentis un accès de sécurité et d’espoir rien que de l’avoir à proximité de moi.


    Que cherches-tu précisément ? me demanda-t-il en signes.


    N’importe quoi pour les combattre et les vaincre, lui répondis-je.


    Je lui passai le livre. Il le prit, tourna les pages avec une rapidité pleine d’assurance, trouva un passage, s’arrêta, remua la tête et se remit à feuilleter le livre. Au bout de la troisième fois, son visage s’adoucit.


    Que penses-tu de ceci ?


    Il posa le livre sur mes genoux et m’indiqua l’Épitre aux Éphésiens, 6,11-18. Je sentis mon cœur se serrer. Je le lus deux fois, et mon pouls battit plus vite. Je le lus une troisième fois et je sus que c’était bien ce que je cherchais. Marna et moi échangeâmes un regard joyeux. Je regardai Kope avec gratitude, avant qu’il se lève. Kai s’éloigna du mur, les yeux écarquillés, se demanda ce que nous avions trouvé. Je le regardai avec un grand sourire. Kope prit sa place pour monter la garde pour les chuchoteurs, et Kaidan vint s’asseoir à côté de moi. Alors, nous lûmes ensemble :


    L’armure de Dieu


    Revêtez-vous de toutes les armes de Dieu, afin que vous puissiez résister aux embûches du diable. Car ce n’est pas contre la chair et le sang que nous avons à combattre, mais c’est contre les principautés, contre les puissances, contre les princes des ténèbres de ce siècle, contre les esprits malins qui sont dans les airs. C’est pourquoi prenez toutes les armes de Dieu, afin que vous puissiez résister dans le mauvais jour, et qu’ayant tout surmonté, vous demeuriez fermes. Soyez donc fermes, ayant la vérité pour ceinture de vos reins, et étant revêtus de la cuirasse de la justice ; et ayant pour chaussure les dispositions que donne l’évangile de paix ; prenant, par-dessus tout cela, le bouclier de la foi, par le moyen duquel vous puissiez éteindre tous les traits enflammés du malin. Prenez aussi le casque du salut, et l’épée de l’Esprit, qui est la parole de Dieu ; faisant en tout temps par l’Esprit toutes sortes de prières et de supplications, veillant à cela avec persévérance, et priant pour tous les saints […].4


    Je lui souris, tandis qu’il lisait le passage. Kaidan me regarda ensuite avec cet air de petit garçon qu’il avait parfois quand il était stupéfait, comme si j’étais capable de réussir d’étonnants exploits.


    L’armure était une métaphore, car à l’exception de l’épée, tous les principaux moyens de protection et les armes que j’aurais à portée de la main devraient venir de l’intérieur de moi. Ainsi, depuis le début, j’avais tout ce dont j’avais besoin.


    La vérité, la vertu, la paix, la foi, le salut et la prière, voilà ce dont il s’agissait.


    Submergée par la gratitude, je glissai hors du lit et me laissai tomber à genoux, mais je me sentis encore trop haute. J’appuyai mon front contre le tapis et en silence, je pro-nonçai la supplication la plus importante et la plus ardente de toute ma vie. Je restai ainsi les yeux fermés, toute vibrante de l’assurance de mon arsenal.


    — Fille de Bélial, entendis-je soudain Kaidan me dire.


    Il se tenait aux côtés de Kopano.


    Je me dépêchai de me lever pour lui faire face.


    Il hocha la tête, le regard dur :


    — Il est temps !


     


    
      
        3. N.d.T.: Il s’agit de la version d’Ostervald, 1744.

      


      
        4. N.d.T.: Il s’agit de la version d’Ostervald, 1744.

      

    

  


  
    Chapitre 28


    ***


    La Galaxie


    Kaidan et Kopano devinrent immobiles en même temps, le regard vide, à l’écoute.


    Oh, non. Qu’entendaient-ils donc ?


    Le regard de Kaidan traversa la pièce et atterrit sur son sac marin, à côté du placard. Il courut jusqu’à lui, ouvrit la fermeture à glissière, en sortit mon sac d’école.


    — Voici ton sac. Prépare-toi, me dit-il brutalement.


    Mais des mains, il m’ordonna :


    Cache la poignée d’épée ! Le fils de Shax arrive.


    Marek ! Voilà qui ne laissait rien présager de bon. Il était peut-être un allié, mais je ne pouvais prendre aucun risque.


    Je réfléchis rapidement. Puis, aussi silencieusement que possible, je retirai le sac de bonbons de mon sac à dos et le mis dans la poubelle, avant de prendre quelques serviettes en papier du chariot de service en chambre et de les jeter dessus.


    Beurk !


    Quand on frappa à la porte, mon cœur se serra. Kaidan m’indiqua du doigt de m’asseoir sur le lit. Je m’y assis donc, mon sac sur les genoux, tandis qu’il ouvrait la porte. À ma plus grande horreur, Marek entra, accompagné d’un chuchoteur. Marek était plus petit que Kaidan, environ de la taille de Blake. Je m’étais demandé s’il était amical la dernière fois — il en avait eu l’air à côté de Caterina —, mais à ce moment, son visage n’en montrait rien. Son regard était de glace, alors qu’il remontait les manches de sa chemise noire.


    Il s’arrêta en face de moi. J’aurais préféré être habillée au lieu de porter ce stupide peignoir. Mes amis Neph se tenaient en demi-cercle autour de nous.


    — Alors, on se rencontre de nouveau, me dit Marek.


    Puis, sans me le demander, il me retira mon sac et se mit à chercher dedans, pour en sortir mes sous-vêtements et mes chemisiers.


    — Hé ! m’écriai-je en essayant d’avoir l’air indignée. Qu’est-ce que tu fais ?


    Une fois que le sac fut vide, qu’il eut vérifié chaque pochette, il regarda dans la chambre.


    — Qu’est-ce que tu as sorti du sac, avant que j’arrive ?


    — Quoi ? Rien…


    — J’ai entendu un bruit ! Une espèce de… froissement. Qu’est-ce que c’était ?


    Non, non, non.


    — Ah, lui répondis-je, juste des bonbons dont je ne voulais plus.


    Il se tourna, examina le sol, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur la poubelle. Non ! Sans aucune hésitation, il s’en saisit.


    — Mec, c’est dégueulasse, s’exclama alors Blake, mais cela ne découragea en rien Marek.


    La panique éclata en moi comme un météore allant à toute vitesse. Tout le monde se rapprocha, le visage dur, prêt à se battre.


    Marek secoua le sac de bonbons et commença à faire ce qu’aucun des contrôles de sécurité aéroportuaires n’avait jamais fait. Il l’ouvrit et vida son contenu sur le bureau. Je bondis du lit pour plonger sur l’épée, alors visible, mais il était trop tard. Au-dessus de nous, le chuchoteur siffla, tandis que Marek me repoussait, retirant des bonbons qui étaient restés collés sur la poignée d’épée. Kaidan s’avança, mais Kope, une main sur son épaule, le retint. J’espérai que Marek et le chuchoteur allaient penser que Kai était en colère parce que je lui avais caché l’épée, et non parce que le fils de Shax en prenait possession.


    En fait, Marek ne sembla rien remarquer de tout cela. Il n’eut l’air ni surpris ni satisfait ni… quoi que ce soit. Comme si de rien n’était, il ouvrit le rabat de l’étui en cuir pour révéler le métal brillant provenant du Paradis.


    — Mec, intervint Blake, c’est quoi, ce truc ? Qu’est-ce que tu vas faire avec ?


    Le chuchoteur s’était collé contre le plafond, aussi loin que possible de l’épée.


    Marek referma le rabat sur la poignée et glissa l’étui dans sa poche avant de répondre à Blake.


    — Ne t’en fais pas pour ça.


    Je vis les rouages tourner dans l’esprit de Kaidan, qui avait l’air prêt à attaquer. Je remuai discrètement la tête, et Kope se plaça légèrement devant lui, comme pour lui indiquer de ne pas bouger. Autant je voulais me jeter sur Marek et reprendre la poignée d’épée, autant je savais que c’était un moment crucial. Nous ne pouvions trahir le fait que nous étions alliés. Il fallait que je représente la seule menace, jusqu’au moment où les ducs se réuniraient. Alors, les garçons Neph pourraient reprendre l’épée par la force. Au contraire, si nous essayions de le faire à cet instant, le chuchoteur s’enfuirait, nous dénoncerait. Nous serions alors dans une position désavantageuse.


    Nous aurions toujours l’occasion de la reprendre. Il le fallait.


    Marek regarda alors Kaidan en hochant la tête dans ma direction.


    — Pendant tout ce temps, elle l’avait avec elle. Tu ne sais donc pas qu’il ne faut jamais se fier à un joli minois ? Ne la quitte pas des yeux !


    — Ça n’arrivera pas, lui répondit Kaidan, qui me regarda dans les yeux. Surtout pas maintenant.


    Sur ce, Marek se tourna et se dirigea vers la porte, avec l’air de parler dans le vide :


    — Je l’ai trouvée.


    Et il quitta la chambre, le chuchoteur à sa suite.


    Nous restâmes tous sans bouger, complètement abasourdis. Voilà qui changeait tout. Ma culpabilité était désormais avérée. J’avais perdu mon arme la plus puissante. Qu’allais-je faire sans la poignée d’épée ? Je me sentis d’un seul coup petite, fragile et inutile. Je commençai à suffoquer, au bord de la crise de panique.


    Je tentai de m’accrocher à quelque aspect positif, dans l’effort de calmer ma respiration. Nous pouvions toujours compter sur l’effet de surprise de notre alliance Neph, aussi limité soit-il. Peut-être aussi que d’autres Neph se joindraient à nous, quand ils seraient convaincus que nous étions prêts à nous battre. Toutefois, je ne pouvais nier qu’une importante partie de ma confiance s’était envolée avec l’épée, ainsi que l’espoir que Marek puisse finalement être un allié, mais je ne voulais pas que les autres se sentent aussi désespérés que moi.


    On va la leur reprendre, leur dis-je donc en signes.


    Je pus constater au regard déterminé de chacun d’entre eux qu’ils étaient d’accord. Les deux K écarquillèrent simultanément les yeux.


    Kope nous parla en signes :


    Shax vient tout juste de demander à Marek de se débarrasser de l’épée.


    Il lui a dit : « Va l’enterrer dans le désert, s’il le faut », ajouta Kaidan, ses mains bougeaient à toute vitesse.


    Non ! Nous devions la leur reprendre !


    Un texto fit alors sonner le cellulaire de Kaidan. Il le lut, avant de remettre l’appareil dans sa poche.


    — Le sommet a lieu dans une heure. L’un de nous doit constamment garder la porte pour qu’elle ne puisse pas s’échapper.


    — Je m’en occupe, lui répondit Blake.


    Il se dirigea jusqu’à la porte, contre laquelle il s’appuya, les bras croisés.


    — On va rester avec elle pendant qu’elle se prépare, ajouta Marna, qui m’amena dans la salle de bain.


    Je voulais que le sentiment positif de paix me revienne. Si je devais nous conduire au combat, il fallait que j’aie cet espoir. Aussi, tandis que j’enfilais mon nouveau pantalon de cuir moulant, mon haut noir et ma courte veste en cuir noire, je me répétai l’extrait en me rappelant l’arsenal dont je disposais. Je me dis aussi que l’épée de Vertu n’était qu’une béquille, dont je n’avais pas vraiment besoin. Mais merde ! Je voulais l’avoir ! C’était ma seule arme tangible.


    Le temps que je remonte la fermeture à glissière de mes bottillons noirs et que je me lève, ma confiance vacillait. Les jumelles me regardèrent, bouche bée devant mon choix vestimentaire. Ginger eut un demi-sourire impressionné, tandis qu’elle m’examinait.


    Puis, je me fis une queue de cheval serrée et je m’installai en face du miroir pour me maquiller. Les démons pouvaient m’avoir étiquetée mercenaire du Paradis, je ne porterais pas d’ailes blanches ce soir-là. J’assombris le contour de mes yeux avec un traceur gris et de l’ombre à paupières argentée, me mis du rouge aux pommettes et me passai du rouge sur mes lèvres. L’effet général était encore plus puissant que j’aurais pu espérer. Je mis le collier de turquoise, le présent de Kai, la seule note de couleur que je porterais.


    Blake pénétra alors dans la salle de bain, vêtu d’un costume noir et d’une cravate verte irisée. Il se mouilla les cheveux et se vaporisa du gel qu’il appliqua çà et là, avant que Ginger lui prenne le vaporisateur et en répande sur l’arrière de sa tête pour reproduire ce qu’il avait fait sur le devant. Je pus constater qu’il se détendait de manière notable à son toucher.


    Une petite tache de bleu attira mon attention dans le miroir. Je levai la tête pour voir Kaidan, appuyé contre le chambranle de la porte, les mains dans les poches. Lui aussi portait un costume noir, mais avec une chemise bleu royal qui faisait ressortir le saphir de ses yeux. Je déglutis. Il se passa une main dans les cheveux tout en me regardant.


    Je boirai ce soir, juste assez pour cacher notre lien, me dit-il en signes.


    Je hochai la tête.


    Ce que je voulais par-dessus tout, c’était l’embrasser encore une fois, un dernier baiser. Sans doute était-il en train de penser la même chose, car il m’attendait, quand je me tournai pour me diriger vers lui, mes mains déposées sur ses épaules puissantes.


    Sa bouche était tendre, avec un goût sucré de bourbon. Peut-être était-ce mal, mais je me fichais bien que l’un ou l’autre de nos quatre amis Neph nous voit ou de ce qu’ils pouvaient en penser. La seule chose qui me fit m’écarter fut la crainte de voir des chuchoteurs arriver. Derrière moi, j’entendis les jumelles et Blake sortir de la salle de bain pour nous laisser seuls, mais pas avant d’avoir allumé la télévision et monté le volume.


    Kaidan me pressa contre le lavabo et m’embrassa avec intensité.


    Je voulus lui dire que je l’aimais, mais il me serrait si fort contre lui, refusant de me laisser m’écarter, ne serait-ce que d’un centimètre. Aussi laissai-je mon esprit s’ouvrir tout grand afin de lui montrer les nuances de rose de mon aura d’émotions, juste assez longtemps pour qu’il les voie. Il me souleva dans ses bras.


    Quand il me reposa, il pressa son front contre le mien, haletant. Je savais qu’il avait peur, je pouvais le voir dans ses yeux. Aussi levai-je les mains pour lui dire en signes :


    On va gagner ce soir.


    Il regarda le sol qui nous séparait et se passa la langue sur les lèvres. Puis, quand il leva de nouveau les yeux, il retira la pince qui retenait ma queue de cheval, pour laisser les mèches blondes retomber lourdement sur mes épaules.


    Maintenant tu es prête, me dit-il en signe, m’examinant avec un sombre regard appréciatif.


    Je hochai la tête. Il fallait qu’il ait les idées assez claires pour pouvoir se battre, si jamais nous en arrivions là. Je le regardai donc se pencher en retirant ses couteaux de ses poches et s’affairer avec les épaisses semelles de ses bottes dans lesquelles il avait improvisé un compartiment pour y cacher les armes.


    Cela tombait bien qu’il ait de si grands pieds…


    Puis, quand il se leva, il prit une petite bouteille de whisky de sa poche et la but, avant de la lancer dans la poubelle une fois vide. L’effluve épicé vint jusqu’à moi, et le manque me fit trembler un instant malgré la persistance de ma gueule de bois.


    Au son des coups secs soudain portés à la porte de notre chambre, mon estomac se noua. Kai et moi, pendant un long moment, nous nous regardâmes avant de nous écarter l’un de l’autre. Nous retrouvâmes les autres dans l’entrée de la chambre. Kopano ouvrit la porte.


    Mon cœur se serra à la vue des fils de Thamuz dans l’embrasure de la porte en train de nous regarder avec mépris. Leurs longs cheveux bruns étaient attachés en une queue de cheval lâche, et ils portaient des costumes marron. Ils avaient complètement guéri depuis la dernière fois que je les avais vus, mais le mal le plus pur brillait dans leurs yeux. Ce fut à peine s’ils ne se mirent pas à grogner quand ils me virent, me promettant de me faire mal et ce qu’il pouvait y avoir de pire, si on leur en donnait l’occasion. Je me forçai à ne pas baisser les yeux et à ne pas reculer.


    À côté de moi, Marna se mit à trembler et recula d’un pas.


    — Bonsoir, fils de Thamuz, les salua Blake avec une politesse feinte.


    — Ce soir sera bon à partir du moment où la punition commencera, répondit l’un d’eux.


    La peur me traversa tout entière, noire et épaisse, face à tout le mal que nous allions devoir affronter durant cette soirée. Marna émit un son piteux, mais quand les deux fils dirigèrent leur regard sur elle, Ginger se plaça devant sa sœur, les bras croisés en signe de défi. Ginger m’avait lancé bien des regards noirs par le passé, mais rien n’approchait la manière dont elle fixa alors les fils de Thamuz.


    Ils ne firent que la regarder avec un sourire méprisant. Toutefois, Blake vint se ranger aux côtés de Ginger et d’un mouvement du menton en direction des nouveaux venus, leur demanda :


    — Bon, on y va, ou pas ?


    Le premier nous mena hors de la chambre, tandis que le second attendait pour se tenir derrière nous. Les ducs seraient fiers de voir une nichée de leurs petits m’entourant, protégeant ainsi leurs pères d’une aspirante mercenaire.


    Une fois dans le couloir, j’aperçus deux chuchoteurs traverser le long espace à toute vitesse, comme s’ils faisaient la course, comme si tout cela avait été un jeu, une source de plaisir et de joie. À ce moment précis, j’aurais tellement voulu que mon père soit là. Mais où se trouvait-il ? Avait-il appris la tenue du sommet par l’un de ses esprits alliés ? Et cet esprit, Azaël, le messager de Lucifer, notre improbable allié, que se passait-il avec lui ? J’aurais tellement voulu en savoir plus, avoir davantage d’alliés, de temps.


    Mon corps avait un désir ardent de paix et de calme, pour pouvoir me concentrer sur ma tâche, mais j’éprouvai une surcharge sensorielle à traverser des surfaces commerciales et des casinos, même à deux heures du matin. Il y avait des chuchoteurs partout, en train de courir en tous sens et de chuchoter à des oreilles qui ne se méfiaient pas. Le bruit était incroyable, on aurait dit une douzaine de carnavals tous serrés dans le même immeuble gigantesque. Les jeux électroniques des casinos devenaient fous de tous leurs bips et de leurs sons de cloche qui résonnaient les uns par-dessus les autres. Des centaines de voix humaines concouraient pour se faire entendre. Leurs anges gardiens étaient tristes et sur leurs gardes.


    Chaque visage rieur que nous croisions était une victime potentielle. J’aurais voulu leur crier à tous de partir, mais c’était une pensée inutile. Les ducs se rencontraient là depuis autant d’années que datait la popularité de Las Vegas. Elle n’avait pas mérité son surnom de ville du péché par hasard.


    Tandis que nous quittions le Venitian et que nous traversions de l’autre côté en direction d’un casino indépendant doté d’un escalier latéral menant au sous-sol, je méditai en silence.


    Il y avait de la musique, mais elle semblait venir de sous nos pieds, comme une douce vibration. Au pied de l’escalier, loin des yeux du public, nous nous arrêtâmes devant de solides portes métalliques massives surmontées d’un panneau qui indiquait « La Galaxie, boîte de nuit ». Mon cœur se serra encore davantage à la vue du Nephilim qui montait la garde à ses portes. C’était Marek. Je m’efforçai de ne pas regarder Kaidan et de ne rien faire de suspect.


    Marek passa une baguette de détection de métal sur l’un des fils de Thamuz, puis sur les jumelles, Kopano et Blake, avant de les fouiller par palpation. Soudain, je sentis qu’on me poussait brutalement dans le dos. Je me tournai et vis l’autre fils de Thamuz qui me regardait avec une impatience pleine de colère.


    — Avance, m’ordonna-t-il.


    J’avançai, et discrètement, sans me regarder, Kaidan s’interposa entre le Neph en colère et moi. Je me retrouvai face à Marek, qui ne voulut pas me regarder dans les yeux.


    — Lève les bras, me dit-il.


    Je fis tout ce qu’il me demandait, puis quand il eut terminé avec le détecteur de métal, il me fouilla par palpation en se concentrant sur mes poches. J’entendis Kaidan bouger derrière moi et se racler la gorge, quand Marek se mit à me palper les poches arrière. Heureusement, il eut vite terminé, me palpant encore les chevilles avant de se redresser et de me faire signe d’avancer.


    — Merci, lui dis-je alors doucement.


    Je ne savais pas au juste pourquoi je le remerciais (c’était peut-être simplement des années de bonnes manières qui m’avaient été inculquées), mais cela le fit me regarder, l’air surpris, peut-être même un peu secoué. Je baissai les yeux et franchis la porte en direction de l’endroit où les autres attendaient, dans l’entrée sombre et basse de plafond.


    Je me plaçai sur le côté d’où je pouvais voir Marek remuer la baguette devant un Kaidan à l’air sérieux. À la hauteur de la taille, le détecteur émit ses bips, et Kai retira sa ceinture et montra la boucle de métal d’un air plein d’ennui, avant de la remettre une fois que Marek eut hoché la tête. Il y eut plus de bips, quand la baguette fut à la hauteur des pieds de Kaidan. Il délaça ses bottes et les retira du bout du pied, pour laisser Marek se baisser pour les inspecter. À la hauteur de la taille de Marek, sous sa ceinture, je pus distinguer un renflement où se trouvait son arme à feu.


    À cette vue, mon cœur se mit à battre à tout rompre.


    Marek était le fils de Shax — reconnu pour son habileté au vol. Il savait donc comment cacher des objets dans des chaussures. Comment Kaidan pouvait-il avoir un air si désinvolte, alors que tout mon corps devenait fou et que j’étais presque incapable de ne pas bouger ? Je vis les doigts de Marek passer le long du bord du talon épais, juste là où se trouvait le compartiment secret. Ses mouvements semblèrent soudain se ralentir, puis s’arrêter. Je vis les mâchoires de Kaidan se contracter. Tandis que je rete-nais ma respiration, j’eus l’impression que l’attente durait une éternité.


    Soudain, Marek se releva brusquement et hocha la tête en direction de Kai, le laissant derrière lui pour commencer à inspecter de sa baguette le fils de Thamuz. Tout l’air quitta mes poumons. Kaidan remit ses bottes et me rejoignit. Son bras me frôla. J’aurais voulu me mettre à chanter. Bien sûr, trois couteaux pour nous tous, ce n’était pas grand-chose, comparativement aux armes à feu dont nous savions les ducs munis, mais c’était mieux que rien.


    À l’extrémité du couloir, nous franchîmes d’autres portes avant de descendre un nouvel escalier nous menant à une salle gigantesque à la musique techno tonitruante. La musique si bruyante sembla faire s’ouvrir tous mes sens. Je pus sentir les corps : un mélange de peau, de sueur et de parfum. Je sentais aussi l’alcool partout, frais, mais aussi dans toutes les rainures de chaque surface, et pas très loin, de la marijuana. Mon corps vibra.


    La main de Kaidan me toucha le bas du dos pour me faire avancer, et j’eus le souffle coupé par cette mer­veilleuse sensation. Il me regarda les yeux exorbités, son insigne se mit à tourner, et je m’aperçus que mon toucher n’était pas maîtrisable. Je devais absolument reprendre le dessus. Je me concentrai et forçai chacun de mes sens à reprendre sa capacité normale, exception faite de ma vision de nuit, puis j’avançai.


    Nous nous trouvions dans une discothèque souterraine de la taille d’un entrepôt, dans laquelle il y avait foule. À gauche se trouvait la cabine de l’animateur, ce qui me fit penser à Jay avec un pincement au cœur. De tout ce cœur, j’espérai qu’il allait bien, tout comme Patti. Penser qu’après ce soir-là, ils n’auraient peut-être plus à se cacher me remplit de joie.


    Un bar s’étirait tout le long de la salle avec les barmans versant des alcools et remuant des récipients. Les fils de Thamuz s’y étaient aussitôt faufilés, après nous avoir dit que les ducs viendraient nous chercher le temps venu et avoir spécifié à Kaidan en particulier de me surveiller. Ils ne semblaient plus ressentir le besoin de nous surveiller comme des enfants — sans doute parce que chaque entrée et chaque sortie étaient gardées.


    Je regardai autour de nous à la recherche d’autres sorties. Il était difficile de mesurer précisément la hauteur de la salle, car toutes les surfaces de la boîte étaient peintes en noir, avec le plafond et les murs pointillés de petites lumières scintillantes qui reproduisaient parfaitement la galaxie, comme dans un planétarium.


    — Où aura lieu la rencontre ? osai-je demander à Kaidan.


    — Dans la salle d’honneur, me répondit-il.


    Je hochai la tête. Nous nous avançâmes plus loin, là où s’étaient rendus nos amis. Une fois que nous fûmes entourés de gens, je vis Kaidan se baisser furtivement et s’affairer avec quelque chose. Je baissai les yeux, dans l’effort de ne pas le faire de manière trop flagrante, et je le vis en train de soulever le rabat de la semelle de ses bottes et en sortir les couteaux qui y étaient cachés. Je sentis ensuite qu’il en glissait un dans ma poche, et je dus serrer les lèvres pour réprimer un sourire. Puis, nous nous déplaçâmes de nouveau jusqu’au moment où nous eûmes rejoint notre groupe, réuni près du bar. Tous observaient la salle, l’air calme, mais sur leur garde. Moi aussi, je me mis à observer.


    La quasi-totalité de la salle était une piste de danse. Je ne l’avais pas remarqué tout de suite, mais le long des murs, il y avait de gigantesques cages noires, suspendues au plafond, dans lesquelles se trouvaient des femmes — des danseuses en cage — qui utilisaient les barreaux pour se retourner avec adresse ou se tenir suspendues à l’envers avant de se poser avec grâce et d’exécuter à la perfection leur propre numéro.


    Tandis que je les observais, l’éclairage déjà tamisé de la salle sembla diminuer.


    — Les légionnaires, murmura Marna à côté de moi.


    Des centaines de démons déferlèrent en masse au-dessus de nous. Je retins ma respiration, impuissante et malade à les voir se lancer à l’attaque de la salle. Toutes les quelques secondes, l’un des esprits piquait et se mettait à chuchoter à une oreille sans méfiance. Ainsi, en l’espace d’à peine une minute, davantage de gens convergèrent vers le bar, et la danse devint plus sensuelle. Deux hommes en vinrent aux mains sur la piste de danse, et tandis que les gens hurlaient autour d’eux, les videurs arrivèrent au pas de course pour les séparer.


    Ginger et Marna nous regardèrent, Kaidan et moi, en nous fixant alternativement de manière marquée : notre lien ! Merde ! Kaidan s’éloigna alors pour se diriger droit vers le bar. Je fis un signe de tête aux jumelles pour les remercier du renseignement, avant de me retourner quand quelqu’un me rentra dedans.


    Une fille, qui ne devait pas avoir plus de 21 ans, passa en titubant et après nous avoir dépassés, elle se pencha et vomit. Les gens autour d’elle se mirent à crier. Sa vomissure éclaboussa les talons du couple le plus proche, qui se retourna immédiatement pour lui faire face. L’aura de la femme qui venait d’être ainsi offensée devint noire de rage, ce qui fut empiré par un chuchoteur en train de déverser son ignoble message dans sa tête. Aussi vida-t-elle son verre sur le dos de la pauvre fille, ce qui la fit chanceler et mettre un genou par terre. Puis, un démon se jeta sur l’homme, qui leva sa bouteille de bière comme s’il allait la lancer sur elle.


    — Arrêtez ! criai-je alors.


    L’homme me regarda avec un regard égaré.


    — Ne pense même à faire une telle chose, l’avertis-je, le souffle court, en me rendant aux côtés de la fille.


    À la vue de Kopano et Blake en train de le regarder, l’homme baissa lentement son bras.


    Avec le mien, j’aidai la fille à se relever. Bien sûr, c’était stupide de ma part, mais mon secret avait déjà été dévoilé : je travaillais pour l’autre équipe. Tous ces démons n’avaient qu’à aller se faire voir… au Paradis.


    — Donna ? marmonna la fille ivre.


    — Non. Es-tu venue avec une amie qui s’appelle Donna ?


    Elle regarda autour d’elle, le regard trouble, sans répondre. Je l’emmenai jusqu’à l’extrémité du bar, la portai à moitié et tendis le bras pour prendre une des serviettes qui y étaient empilées. J’étais en train de lui essuyer le visage et de lui tamponner les cheveux, quand une fille de son âge arriva à la course jusqu’à nous, à bout de souffle.


    — Oh, mon Dieuuu ! C’est là que tu te cachais, espèce d’ivrogne. Je pensais que tu allais aux toilettes. Rob n’arrête pas de demander où tu es, et il nous a apporté une nouvelle tournée. Allez, viens.


    — C’est toi, Donna ?


    — Ouais, pourquoi ?


    C’était la première fois qu’elle posait les yeux sur moi.


    — Ton amie vient d’être malade. Elle devrait peut-être retourner dans sa chambre.


    — Quoi ? De quoi je me mêle ? Pour qui tu te prends de me dire quoi…


    Bon, je n’avais pas de temps à perdre avec une telle attitude, aussi utilisai-je mon influence :


    Si tu aimes ton amie, ramène-la dans sa chambre.


    Elle me regarda avec de grands yeux, tandis qu’elle composait avec son trouble intérieur. Puis, elle me jeta un regard noir, avant de passer le bras de son amie autour de son épaule et de s’en aller vers la sortie.


    Bon, Dieu merci ! Je soupirai. Juste à ce moment, un chuchoteur plongea vers moi, suivi d’un autre, tous deux hurlant leur message par télépathie :


    — Qu’est-ce que tu as fait ? Tu es révoltante !


    Mais Kopano se joignit à nous, l’air sérieux.


    — Laissez-la, demanda-t-il aux chuchoteurs de sa voix grave et menaçante. Elle aura ce qu’elle mérite bien assez tôt.


    Cela marcha, et ils me laissèrent en paix, tandis qu’un frisson parcourait ma peau en raison du double sens des paroles de Kopano, qu’il ait été intentionnel ou non. Survivrais-je à cette nuit ?


    Les démons devaient être détruits. Si je devais mourir pour que cela se concrétise, tant pis. La pensée de Kaidan laissé pour compte, sans moi, me brisait le cœur. Comment affronterait-il cela ? Il y arriverait, de toute façon. Un jour, nous serions de nouveau ensemble, d’une manière différente, mais ensemble quand même. Je tentai de reprendre confiance grâce à ces pensées, mais j’avais le cœur trop lourd.


    Mes amis avaient formé un rempart autour de moi, et je me demandais s’ils voulaient me protéger des chuchoteurs ou m’empêcher d’aider d’autres humains. Quelle qu’en soit la raison, leur proximité me donnait de la force.


    Kaidan nous rejoignit avec un verre contenant deux mesures d’un alcool ambré quelconque, sur glace. Je sentis un puissant effluve de bourbon qui me donna l’envie de l’embrasser de nouveau. Son regard croisa le mien, et il continua de me fixer, tandis qu’il inclinait le verre jusqu’à ce qu’il soit vide.


    Les fils de Thamuz nous rejoignirent, leur verre à la main, l’air révolté par notre présence. Enfin, ils nous firent signe de nous mettre en marche, et nous les suivîmes. La musique cognait violemment dans tout mon corps, mais le visage intense de mes alliés fut pour moi une source de courage.


    Nous arrivâmes devant une porte à doubles vantaux, avec un panneau indiquant « CHAMBRE LUNAIRE ». Tout mon corps était enflammé par l’adrénaline. Ce serait dans la Chambre lunaire de la boîte La Galaxie que le Paradis et l’enfer allaient s’affronter.


    Pharzuph surgit de derrière les portes avec une telle brusquerie qu’on aurait dit qu’il les avait fait exploser. Immédiatement, son regard avide se posa sur moi. Cepen­dant, il sourcilla.


    — Ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête, quand je t’ai dit de lui procurer d’autres vêtements, fit-il remarquer à Kaidan.


    Pharzuph m’attrapa par le bras et me tira vers l’avant, sans même se soucier d’entendre la réponse de son fils. Je croisai le regard dur comme l’acier de Kai et je sus que ce regard serait sur moi toute la soirée.


    J’emplis ma poitrine d’une grande respiration, mon cœur d’une prière, et nous fîmes notre entrée au sommet.


     


    ***


    « La vie m’est chère, bien qu’elle ne soit peut-être, après tout, qu’une longue suite d’angoisses, et je suis bien décidé à la défendre5. »


     


    — Mary Shelley, Frankenstein


    ***


    
      
        5. N.d.T.: Traduction de Joe Ceurvorst, Marabout, 1978.

      

    

  


  
    Chapitre 29


    ***


    La Chambre lunaire


    Neuf paires d’yeux rouge sang se posèrent sur moi, provoquant un accès d’adrénaline qui me traversa tout le corps. Ils étaient tous arrivés, à l’exception de mon père, de Rahab et de Jézebet. Les neuf ducs déjà présents me regardèrent avec le mépris le plus parfait, avant de hocher la tête avec admiration en direction de Pharzuph, qui m’avait attrapée.


    Pharzuph me poussa en avant, avec sur le visage un air de fierté, avant de me dire :


    — Va t’asseoir là-bas en attendant que nous soyons prêts à régler ton cas.


    Je me mis en marche, sentis la présence de mes alliés à proximité derrière moi et observai notre nouvel environnement. Je n’avais jamais été capable de me représenter ce sommet final — et voilà que nous y étions. Je n’aurais jamais imaginé que cette bataille hautement meurtrière aurait lieu dans un luxueux salon d’honneur.


    La salle était complètement noire, comme la salle principale, avec le même genre d’étoiles scintillant au-dessus de nous. On entendait aussi la même musique, mais moins forte. La salle était meublée de tables de la forme des différentes phases de la lune et de sièges en cuir noir ultramodernes. Le salon entourait une piste de danse circulaire dont la surface noire et brillante reflétait les étoiles du plafond. À côté de l’entrée se trouvait le bar avec, comme barman, un Neph d’âge mûr que je ne pus reconnaître. Il nous ignora tous, pour se concentrer sur les ducs, qui s’y rassemblaient en discutant et en riant, comme si cette réunion n’avait été rien d’autre qu’une festivité mondaine.


    De longs sofas noirs s’alignaient contre les murs. Nous nous dirigeâmes vers le fond du salon pour nous y asseoir. Kaidan, Marna, Ginger et moi prîmes place sur le même sofa. Blake et Kopano s’assirent sur celui d’à côté. Nous n’eûmes pas longtemps à attendre l’arrivée des autres. Les Neph se dirigèrent tous vers le fond de la salle, prirent chacun place sur les sofas qui longeaient les murs, se saluant les uns les autres d’un signe de tête, sans jamais parler, cependant.


    Les deux frères de Kopano arrivèrent et vinrent s’asseoir à côté de lui. Deux alliés de plus ! Mon espoir crût en les voyant assis tous les trois sur le sofa d’à côté, dans un silence stoïque. Ses frères avaient le même type d’ossature imposante que Kopano, mais leurs yeux étaient marron foncé.


    Je ressentis une impression de dégoût dans le ventre, quand Caterina entra, avec son chignon si serré qu’il aurait donné la migraine à toute personne normale. Elle se dirigea vers nous et s’assit seule sur un sofa. Puis, elle me sourit — je n’avais jamais vu un sourire aussi sinistre. Sans doute savait-elle pourquoi nous étions réunis et lui tardait-il de démarrer. Je m’aperçus que les jumelles étaient en train de lui lancer des regards meurtriers, aussi donnai-je discrètement un coup de coude sur le bras de Marna pour la faire arrêter.


    Le duc Jézebet fit alors son entrée, et Caterina se redressa, regardant le duc du mensonge avec une adoration pleine de révérence. Mais jamais la superbe Russe vêtue d’un tailleur gris sans le moindre pli ne regarda sa fille. Au lieu de cela, elle examina les Neph jusqu’au moment où elle me trouva. Nous ne nous regardâmes dans les yeux qu’un bref instant, mais l’absence de haine dans son regard et le fait de savoir qu’elle était une alliée me donnèrent du courage, sans toutefois atténuer le manque de mon père.


    Je sentis Kaidan se raidir à côté de moi, quand Pharzuph et Astaroth regardèrent dans notre direction. Cependant, Astaroth fit non de la tête, et ils se remirent à boire. Alors, Marna inclina le visage vers Kaidan et moi, se penchant vers l’avant juste assez pour vérifier notre lien. Elle fit discrètement non de la tête : tout allait bien. Kai se détendit de nouveau. Je me demandai alors combien de temps l’effet de l’alcool allait persister et cacher notre lien. Sans doute pas longtemps. Tous nos secrets seraient bientôt révélés.


    Le fait d’observer les ducs en train de discuter sans se préoccuper de cette prétendue Neph mercenaire me donna un étrange sentiment de détermination. Ils se croyaient vraiment invincibles. Ce soir-là, ils considéraient leur ennemie comme rien d’autre qu’une fille. Une fille stupide qui, peut-être, travaillait avec quelqu’un, mais leur absence totale d’inquiétude était leur plus grande faiblesse.


    Quel orgueil insensé ! Nous allions l’utiliser contre eux.


    Même si ma détermination me rendait plus forte, le fait de savoir que je ne disposais plus de l’épée et que je ne connaissais aucun autre moyen d’éliminer les démons physiquement rendait mon corps nerveux. Quand je me mis à me ronger les ongles, Kaidan cogna sa jambe contre la mienne. Immédiatement, je baissai la main. D’accord, personne n’allait essayer de nous tuer à cet instant. Je me redressai sur mon siège.


    Un jeune Asiatique à l’insigne vert entra. Il aurait pu s’agir d’un jeune acteur chinois, mais c’était Melchom, le duc de l’envie. Ses cheveux noir brillant étaient longs de quelques centimètres et coiffés de manière assez similaire à ceux de Blake. Je jetai un coup d’œil vers ce dernier, qui était en train de fixer le nouveau corps de son père avec horreur et stupéfaction. Toutefois, il changea bien vite d’expression, quand Melchom regarda dans sa direction en inclinant la tête. Puis, il lui rendit son salut.


    Tandis que les ducs se réchauffaient en buvant et en riant, nous regardâmes tous dans la salle le regard vide, dans l’effort de ne pas attirer l’attention sur nous. Je dénombrai 10 des 12 ducs.


    Puis, finalement, le duc Rahab, avec son insigne violet, entra, et le silence se fit. J’aurais pu jurer qu’un frisson parcourut la salle, tandis que le duc de l’orgueil nous examinait. Ses yeux s’illuminèrent d’un rouge vif pendant toute la seconde où il me vit, avant de se calmer. Puis, il se tourna vers ses camarades et leur sourit froidement, alors que quelqu’un arrêtait la musique. Marek franchit les portes derrière Rahab et les ferma, les verrouillant de l’intérieur, prêt à monter la garde. Le silence momentané était assourdissant.


    Rahab hocha alors la tête en direction des ducs qui se trouvaient au bar, et tous se dirigèrent vers le salon à la queue leu leu pour prendre place aux petites tables qui entouraient la piste de danse. Alors, Rahab se dirigea vers le centre de la piste noire et s’arrêta, les bras derrière le dos, à la manière d’un dictateur. Il semblait avoir vieilli depuis la dernière fois que je l’avais vu, un an et demi plus tôt — son visage paraissait émacié, trop austère pour être beau. Il était grand et élégant, mais trop mince. Je fus surprise qu’il n’ait pas encore opté pour un nouveau corps. Peut-être son excès d’orgueil le faisait-il s’y accrocher plus longtemps que les autres.


    Enfin, il prit la parole avec sa voix profonde à l’accent français.


    — Bonsoir, frères… et sœur, dit-il. Je vous remercie d’être ainsi présents au dernier moment. Nous espérons régler un délicat problème le plus rapidement possible afin de pouvoir ensuite passer à des choses plus agréables. Notre ville favorite nous attend.


    Des rires et des sourires remplirent le salon.


    Il reprit :


    — Commençons par convoquer le messager Azaël, qui supervisera ce sommet et fera ensuite son rapport au seigneur Lucifer, une fois notre réunion conclue.


    Je me tins prête, tandis qu’un sifflement effrayant remplissait l’air. Azaël, avec ses traits de lion, s’éleva à travers le sol d’un noir brillant juste devant Rahab, ses ailes grandes ouvertes un instant, avant qu’il les replie sur son dos vaporeux. Cette vision était troublante, mais j’étais heureuse qu’Azaël soit avec nous.


    — Merci de te joindre à nous, Azaël, lui dit Rahab. Nous espérons ne pas avoir à te retenir parmi nous trop longtemps.


    L’esprit démoniaque inclina la tête.


    S’adressant ensuite aux ducs, Rahab leur dit :


    — Convoquons maintenant les légionnaires !


    De nouveau, cette horrible cacophonie de sifflements. À ce signal, des murs noirs, dans toutes les directions, commencèrent à suinter les esprits ténébreux dans le salon. J’avais hâte qu’ils disparaissent, pour toujours !


    La salle devint plus sombre, tandis qu’elle se remplissait de ces esprits. Je dus déployer ma vision nocturne au maximum de sa puissance.


    Quand tout le monde fut arrivé, Rahab se tourna vers les portes :


    — Fils de Shax, dit-il à Marek, tu es chargé de rester à l’écoute de toute interférence au cours de cette réunion. Les événements de ce soir requerront la pleine attention des ducs. Est-ce compris ?


    — Oui, monsieur, lui répondit Marek, qui s’inclina légèrement.


    Je fus alors remplie de regret à la pensée de Flynn, l’allié que nous avions perdu, et qui, sinon, aurait hérité de cette tâche. Quel avantage immense cela aurait été !


    Rahab regarda par-dessus la foule avec un air renfrogné, tandis qu’il examinait la bonne centaine de Nephilim. Quand son regard s’arrêta de nouveau sur moi, ses yeux devinrent rouge vif.


    — En vérité, dit-il, je n’ai jamais cru que ce sommet serait convoqué. Mais hélas… la grande prophétie est sur nous. Nous pouvons remercier frère Pharzuph dont le travail efficace a, ce soir, amené cette traîtresse devant notre justice.


    Des murmures firent irruption dans la salle, aussi bien de la part des ducs que des Nephilim. Rahab fit alors signe à Pharzuph de le rejoindre.


    Mais au lieu de se diriger du côté de Rahab, Pharzuph contourna la piste de danse et se dirigea avec nonchalance dans ma direction, un sourire présomptueux aux lèvres.


    Nous y étions. Tout le sang se retira de mon corps.


    J’étais assise droite sur sa ma chaise, sans bouger, le regard rivé sur celui de Pharzuph, tandis qu’il s’approchait de moi. Quand il arriva à moi et vit que je n’allais pas me recroqueviller, il m’attrapa par le bras et me mit debout.


    — Tu te crois courageuse même sans ton arme, hein ?


    Il m’examina avec dégoût.


    — Nous verrons bien.


    J’ajustai mon pas au sien, tandis qu’il me traînait au centre de la salle. Ma poitrine et mon visage se mirent à brûler, mais je fis en sorte de ne montrer aucune peur. Pharzuph me lâcha, s’essuya la main sur sa chemise à manches longues et me laissa entre eux deux. Rahab me regarda alors avec la plus pure haine.


    — Vous pouvez tous voir son insigne, reprit Rahab. Nous avions espéré que ce n’était que le résultat de l’ignorance de son origine pendant si longtemps, mais même après avoir travaillé durant ces deux dernières années, son insigne arbore toujours le blanc de l’innocence.


    Il cracha ce mot.


    — Dans un premier temps, les anges sont intervenus pour la garder en vie, puis voilà que son père manque à l’appel, quand nous désirons l’interroger. Mais une fois que nous nous serons occupés de son rejeton, nous trouverons Bélial et nous lui réglerons son compte, à lui aussi. Il brûlera pour sa trahison.


    Je m’attendais à entendre les acclamations des ducs à ces mots, mais ils restèrent calmes, le visage choqué, tandis qu’ils se rendaient compte de la manière dont ils avaient été trahis par l’un des leurs et son rejeton.


    — Comment une telle chose est-elle possible, frère Rahab ? demanda alors le père de Blake, Melchom. La prophétie n’était qu’un mythe. Elle exigeait une Nephilim qui soit une combinaison de lumière et de ténèbres. Or, nous savons tous qu’une telle chose est impossible.


    — Vraiment ? lui demanda Rahab suavement. Eh bien, nous avons des raisons de croire qu’il y a 18 ans, un ange gardien a désobéi et a possédé un homme, pour être avec un duc. Certains d’entre vous se rappellent peut-être l’ange Mariantha et son lien si touchant avec Bélial ?


    — Le traître ! hurla Sonellion, duc de la haine.


    Il donna un coup de poing sur sa table, la fit basculer, et ses yeux s’illuminèrent comme s’ils brillaient de sang, tout comme les yeux de plusieurs autres ducs. Mon souffle devint plus court, tandis que leurs voix s’élevaient, pleines de colère contre mon père. C’était une colère dépourvue de tout scrupule. Il était impossible de raisonner ces démons.


    « Respire doucement », me dis-je simplement.


    Je levai les yeux en direction de l’endroit où Azaël flottait dans les airs et m’observait attentivement.


    — Un instant, intervint une voix pleine de douceur.


    Tout le monde se tourna en direction d’Alocer, le père de Kope.


    — Je ne suis pas convaincu par cette prétendue prophétie. Comment savons-nous qu’elle est vraie ? Quelle preuve possédons-nous ?


    Rahab fronça les sourcils.


    — Comme vous le savez tous, j’ai toujours joui de la confiance du Prince des ténèbres. Lui-même m’a appelé à lui pour me raconter la prophétie qui avait été révélée à l’apôtre Paul. Oserais-tu douter de lui ?


    — Bien sûr que non, répondit Alocer, qui durcit son regard sur Rahab. Mais j’ose remettre en question la source de cette information. Qui fut témoin de cette prophétie, à part l’ange gardien ?


    — Un chuchoteur qui avait toute notre confiance.


    Les ducs se mirent à maugréer, de sorte que Rahab dut élever la voix.


    — Notre seigneur a pris cette prophétie avec le plus grand sérieux, et c’est ce que vous aussi vous devriez faire !


    — Dis-nous, frère, lui demanda alors Jézebet, rappelle-nous une fois encore le contenu de cette prophétie.


    Elle s’appuya contre la table et se tapota la lèvre inférieure d’un doigt manucuré.


    — La prophétie a déclaré, commença Rahab, qu’une Nephilim, née à la fois d’un ange et d’un démon, serait l’instrument déloyal utilisé pour mener notre espèce à sa perte. Elle annonçait aussi que cette enfant enverrait tous les anges noirs dans les feux de l’enfer pour le reste de l’éternité.


    Ses yeux étaient enragés, et ma tête se mit à tourner.


    — La voilà… Cette enfant est la Nephilim de la prophétie envoyée par Dieu pour nous chasser de la Terre ! Cette petite morveuse, et, à ces mots, de la main, il désigna ma personne de haut en bas, voilà le mieux qu’a pu faire Dieu dans son désespoir !


    Un vacarme de cris et de rires s’éleva. J’attendais que Rahab révèle le reste de la prophétie, mais il n’en fit rien. Il se contenta de rester là, l’air satisfait. Je me demandai alors… Connaissait-il seulement la prophétie dans sa version intégrale ? La partie relative à la possibilité de rédemption qui était offerte aux démons ?


    Je jetai un coup d’œil en direction de mes alliés, qui étaient assis sur le bord de leur siège. Kaidan avait l’air prêt. Kopano hocha légèrement la tête, de manière presque imperceptible. L’intensité de leur regard fut un véritable élan, et la témérité s’empara de mes cordes vocales.


    — Il y a plus, interrompis-je les ducs d’une voix forte. Il vous est à tous offert une seconde chance d’aller au Paradis !


    Je m’écroulai sur le côté, tant la gifle que Rahab me donna du revers de la main était violente. Ma pommette se mit à palpiter de douleur. J’avais oublié à quel point il aimait frapper.


    Mes alliés étaient debout à cet instant, et un accès de peur pour Kaidan me traversa : il était prêt à se battre !


    Rahab vint alors se placer au-dessus de moi, ses yeux pleins de pure malveillance baissés sur moi.


    — Tais-toi !


    — Qu’est-ce qu’on attend ? hurla Thamuz. Tuons-la ! Il n’y a pas d’ange pour nous arrêter, cette fois-ci !


    Des cris d’assentiment remplirent la salle. Je restai par terre, à observer la suite des événements.


    — Un instant, hurla Melchom. De quoi parle-t-elle ?


    — Ce ne sont que des mensonges sur notre seigneur ! lui répondit Rahab.


    — Qu’on laisse Jézebet décider si elle dit la vérité ou non, suggéra Alocer.


    Des grommellements se firent entendre, mais personne n’arrêta Jézebet, tandis qu’elle se dirigeait avec élégance vers la piste, devant moi. Je me relevai, et elle m’attrapa la mâchoire des doigts effilés d’une de ses mains.


    — Parle, me dit-elle tout en regardant mes yeux.


    Je parlai aussi fort que j’en étais capable avec ses ongles enfoncés dans ma chair, mais je maintins mes yeux rivés sur son regard d’un bleu cristallin, afin qu’elle puisse éprouver ma complète honnêteté.


    — La prophétie dit autre chose. Dieu est prêt à vous pardonner et à vous laisser entrer au Paradis. Toutefois, ceux qui décideront de s’opposer à lui seront condamnés à l’enfer pour toujours, comme vient de le dire Rahab.


    La salle fit silence, tandis que le regard de Jézebet se durcissait sur moi, mais les chuchoteurs, au-dessus de nous, se déplaçaient comme des nuages de tempête. Elle me regarda tout en parlant, desserra son étreinte, puis me libéra.


    — Elle dit la vérité.


    À ces mots, les ducs se levèrent en hurlant tous davantage les uns que les autres au sujet de cette nouvelle possibilité. Je regardai en direction de Kaidan, qui observait le déroulement de cette scène avec une attention constante.


    J’avais déjà été sauvée de la mort une fois lors d’un sommet. Qui étais-je pour douter que le même genre de miracle puisse se produire une seconde fois ? Et si ce n’était pas le cas ? Alors, c’était que mon heure serait venue. Il n’y avait plus de place pour la peur de mourir dans mon cœur. Je la repoussai, m’en départis afin de permettre à la confiance qui provenait de cette liberté de se répandre en moi.


    — Je te remercie, Jézebet, lui dit Pharzuph, qui lui fit signe de reprendre sa place.


    Jézebet me regarda une dernière fois dans les yeux. Dans les siens, il n’y avait pas la moindre trace de perversité. Puis, elle rejoignit les autres ducs, qui se tournaient les uns vers les autres, leurs voix devenant plus hystériques et passionnées.


    — Et si c’était vrai ? demanda Alocer.


    Il regarda alors en direction de ses fils, qui croisèrent son regard avec espoir.


    — Après tout ce temps ? demanda Melchom, incrédule.


    — Et alors ! s’exclama Kobal, le duc de la gourmandise. Je ne veux pas retourner là-bas, moi !


    — Pourquoi ne pas nous avoir révélé ce passage, Rahab ? lui demanda Shax.


    — Je vous ai rapporté la prophétie telle quelle m’a été confiée.


    Rahab était en train de perdre patience.


    Je hoquetai, quand Pharzuph, qui se tenait derrière moi, me tira la tête violemment par les cheveux, la colla contre lui, tandis que son bras me tenait par la cage thoracique, mes bras cloués contre mes flancs.


    — Qui t’a donné cette information ? me demanda-t-il violemment.


    Je pouvais à peine respirer pour lui répondre.


    — Une religieuse, une Nephilim qui était la descendante de l’ange de l’apôtre Paul.


    — C’est impossible ! hurla Rahab. Nous aurions été au courant, s’il y avait eu sur Terre une descendante du temps jadis.


    Mais le ton de sa voix était marqué de ses propres doutes. La foule commença à se défaire, et il dut savoir qu’il était en train de perdre son soutien. Il rejeta la tête en arrière et poussa un effrayant sifflement afin d’appeler l’un de ses esprits chuchoteurs jusqu’à lui.


    — Est-ce vrai ? lui demanda Rahab. Y avait-il une Neph de lumière ?


    Tout le monde resta silencieux, tandis que l’esprit chuchotait directement à l’esprit de Rahab, qui répondit tout haut.


    — Ah, vous pensiez que c’était sans importance ? Une Neph angélique laissée sans surveillance ? Je me contrefous qu’elle ait eu l’air inoffensive ou qu’elle n’ait jamais quitté le couvent ! Dégage, insipide imbécile !


    Il balaya l’air de la main, et l’esprit rejoignit à toute vitesse le sombre nuage des légionnaires.


    — Ça n’a plus d’importance, maintenant, intervint Pharzuph. Nous tenons la fille ! Et quelle rare récompense ce sera de contrecarrer un plan de Dieu.


    Rahab s’adressa alors aux ducs d’une voix encore plus puissante, tandis que Pharzuph continuait de tenir fortement mon cou et le reste de mon corps.


    — Aucun de nous, ici présents, ne peut retourner au Paradis, à moins que nous ne le reprenions de force. Cette fille stupide se trompe. Lucifer est aujourd’hui le plus puissant, et nous ne devons aucune loyauté au plus faible. Il croyait que ce joli minois nous tromperait, mais nous avons la preuve qu’elle avait l’intention de nous exterminer ! Elle avait en sa possession une épée de Vertu flamboyante, avec laquelle, cette semaine seulement, elle a tué trois de nos esprits !


    L’audience en eut le souffle coupé d’horreur, et des cris perçants se firent entendre.


    Pharzuph continuait toujours à me serrer durement contre lui, quand Rahab se rapprocha.


    — Où est cette épée ? demanda alors Sonellion.


    Les dents serrées, Pharzuph commença :


    — Elle lui a été retirée…


    — Par mon fils ! s’exclama Shax avec fierté.


    — Et on s’en est débarrassé, termina Rahab.


    Les ducs et les légionnaires soupirèrent de soulagement.


    — Mais comment a-t-elle pu la brandir ? demanda Alocer.


    Pharzuph souffla par les narines, irrité, et remua la tête.


    — Nous ne le savons pas. Mais elle l’a fait, un chuchoteur en a été témoin.


    D’autres murmures et chuchotements se firent entendre, tandis que la peur et la confusion se répandaient dans la salle.


    À ce moment, les yeux de Thamuz s’illuminèrent d’un rouge cramoisi écœurant, alors qu’il me regardait.


    — Assez joué : je veux que le sang coule !


    — Oui, frère, le sang coulera, lui répondit Pharzuph en ricanant. Mais nous allons la savourer.


    Il me lécha le lobe de l’oreille, ce qui me fit grimacer.


    — Je ne serai même pas le premier à l’avoir, leur dit-il avec courtoisie. Frères, elle est un mince présent que je vous offre. Faites seulement attention de ne pas la tuer immédiatement, car elle doit souffrir de toutes les manières imaginables. Le Paradis nous observe, il faut lui en mettre plein la vue !


    À ces mots, je fermai les yeux.


    — Moi le premier, s’écria l’un des ducs, et je reconnus un accent australien.


    — C’était sûr que tu allais dire ça, toi, Mammon, espèce de salaud cupide, lui répondit Pharzuph, ce qui fut accueilli par des rires.


    J’ouvris de nouveau les yeux, pour essayer de distinguer mes alliés. Ils étaient toujours tous debout, Kaidan s’étant cependant avancé, mais les ducs ne semblaient pas s’en être aperçus ou s’en soucier.


    Mammon s’avança sur la piste circulaire, suivi de Thamuz et de Sonellion : de leurs yeux rouges filtrait la haine la plus pure.


    « Oh, mon Dieu, je t’en prie, viens à mon secours. »


    Je ne savais pas à quel point je pourrais résister à la torture. Allaient-ils m’ouvrir la peau ? Me violer ? Me brûler ?


    Non, jamais Kaidan et les autres ne laisseraient les choses aller aussi loin.


    Stupidement, je me débattis contre l’étreinte puissante de Pharzuph, tandis qu’il nous tournait vers les trois ducs.


    — Père…, appela la voix de Kaidan derrière nous.


    Je reconnus la mise en garde dans sa voix.


    Sans même se retourner, Pharzuph cria :


    — Pas maintenant !


    Le fait qu’aucun d’eux ne semble se soucier qu’un Neph ait pris la parole au cours de ce sommet était bien la preuve que les ducs étaient entièrement concentrés sur leur désir de sang.


    Tel un monstre en train de saliver, Mammon se présenta devant moi. Ses yeux exprimaient une excitation et une faim sauvage. Sa montre en or et ses colliers n’avaient aucun brillant dans la salle obscure. Il s’approcha davantage tout en déboutonnant son pantalon, ce qui répondit à la question du choix de torture.


    — Non, ne pus-je que gémir.


    — Si, ricana Pharzuph.


    Mammon tendit la main pour m’attirer vers lui, et ce fut à ce moment que cela arriva. Du coin de l’œil, je vis un objet argenté se déplacer rapidement dans les airs en tournoyant sur lui-même. Il y eut un bruissement près de mon visage, puis un bruit humide et sourd. Un instant plus tôt, Mammon était à 30 centimètres de moi et l’instant d’après, il titubait en arrière, un couteau enfoncé profondément dans l’œil.


    La bouche arrondie en forme de « O », il tomba à genoux avant de se renverser, tandis que son sombre esprit, qui poussait des cris perçants, se débattait pour s’extraire de son corps. Pharzuph me tira violemment par le cou et me tourna en direction de Kaidan. Il s’en prit à son fils avec une rage qui ébranla la salle.


    — Qu’as-tu fait ?


    Kaidan se prépara au combat, sans reculer, un autre couteau déjà prêt. Il le fit tourner sur la paume de sa main avant de l’agripper de nouveau.


    — Juste un peu d’eau bénite sur la lame, dit-il comme si de rien n’était, mais son regard était terrifiant.


    Juste à ce moment, le visage de Mammon heurta le sol avec un bruit sourd, tandis que son esprit se débattait au-dessus du corps comme s’il était en feu.


    « Ça, c’est pour Flynn, ton fils », pensai-je.


    — Retourne en enfer, frère, ordonna Rahab à l’esprit. L’effet sacré se consumera là-bas.


    L’esprit de Mammon plongea à travers le sol, et la salle s’emplit d’un silence épouvantable.


    — Toi, murmura Pharzuph à Kai.


    Son regard était d’un rouge vif. Il se rapprocha de son fils tout en me traînant avec lui.


    — J’avais confiance en toi.


    — Non, c’est faux, lui répondit Kai.


    Les yeux de Pharzuph s’écarquillèrent, et la salle fut saisie par la témérité dont Kaidan faisait preuve par sa réponse.


    — Espèce de petit idiot faible et pourri ! Tu avais plus de potentiel que tous mes autres fils combinés ! Comment as-tu pu te laisser séduire, comme un chien, par une Neph ? Tu es un raté !


    Pendant une fraction de seconde, le visage de Kaidan exprima la douleur.


    — Qu’on le tue ! exigea Rahab.


    Mon cœur se mit à battre à tout rompre. Non ! Je tentai de me libérer, mais ce ne fut pas nécessaire.


    Tandis que Kaidan faisait tourner le couteau entre ses doigts, aucun d’eux ne fit un mouvement.


    « Tous des lâches, pensai-je, chacun d’entre eux. »


    S’ils l’avaient voulu, ils auraient pu abattre Kaidan, mais ils savaient qu’il aurait le temps de tuer l’un d’entre eux, tandis qu’ils bougeaient pour dégainer. Aucun d’entre eux n’était prêt à se sacrifier. Même Pharzuph se servait de moi comme d’un bouclier, me présentant à Kaidan et gardant la tête rapprochée de la mienne. Qu’aurait dit Lucifer, s’il avait pu voir ses chefs sans peur à ce moment ?


    Leurs motivations égoïstes jouaient en notre faveur, ce dont je fus reconnaissante. Kaidan me regardait, tandis que son père nous faisait nous déplacer de droite à gauche en une valse écœurante.


    — Frère Pharzuph, intervint l’élégant Astaroth, j’ai bien peur que ce soit plus grave que nous l’ayons pensé. Ton fils et la traîtresse sont profondément… amoureux.


    — Tu plaisantes, murmura Pharzuph, qui me serra la gorge plus fort.


    — Pas le moins du monde, lui répondit Astaroth. Ils ont même pris certaines mesures : ils sont mariés.


    Les ducs poussèrent des cris d’incrédulité scandalisée, et les Neph, eux-mêmes, en eurent le souffle coupé.


    — Ainsi, voilà comment tu t’y es pris, siffla Pharzuph.


    D’une voix prudente, Astaroth déclara ensuite :


    — Marna et Ginger, éloignez-vous du fils de Pharzuph. Vous n’aurez plus affaire à lui.


    Les filles fixèrent leur père, sans bouger.


    — J’ai dit, venez ici ! ordonna Astaroth.


    — Non, lui répondit Ginger.


    La stupéfaction que montra Astaroth n’avait pas de prix.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? grogna Thamuz. Andre, Ramón !


    Ses deux fils s’avancèrent et restèrent juste à l’extérieur de la piste.


    — Au moins, l’un d’entre nous peut encore se faire obéir de ses enfants ! se vanta alors Thamuz aux autres ducs.


    Puis, il regarda ses fils :


    — Occupez-vous de lui !


    Les deux garçons se tournèrent vers Kaidan avec hésitation.


    — Allez ! hurla Thamuz.


    — On n’a pas d’arme, répondit l’un d’entre eux.


    Les yeux de Thamuz s’écarquillèrent de colère.


    — Depuis quand avez-vous besoin d’une arme ? Vous deux contre un seul couteau, il ne fait pas le poids. Tuez-le !


    Tandis qu’ils s’avançaient vers Kaidan, la panique se répandit en moi. Aussi déployai-je ma volonté sur eux :


    Ne lui faites pas de mal ! Vous n’êtes pas obligés d’obéir à votre père !


    Leurs pas se ralentirent, puis ils s’arrêtèrent. Je n’arrivais pas à y croire. L’un des fils se prit même la tête entre les mains comme si elle lui faisait mal.


    Thamuz poussa alors un cri terrible et donna un coup de poing à la tempe à celui de ses fils qui était le plus proche de lui, l’assommant par le fait même. L’autre se laissa tomber au sol en tremblant de peur devant lui.


    — Je ne comprends pas ce qui se passe, père ! Je crois qu’on nous influence !


    — Idiot ! Votre volonté de tuer devrait être plus forte que toute autre influence.


    Rahab secoua la tête.


    — Aucun duc n’oserait vous influencer contre la volonté de votre père, et aucun Neph n’a assez de puissance…


    Il s’arrêta, et sa tête tourna lentement dans ma direction. Alors, tous les regards se posèrent sur moi. L’étreinte de Pharzuph se resserra au point que je pouvais à peine respirer. Je m’évanouirais sous peu, s’il ne desserrait pas son étreinte.


    — C’est toi qui as fait ça, me dit alors Thamuz.


    Je me sentais cependant si près de m’évanouir que je ne pus pas vraiment avoir peur.


    En tout cas, jusqu’au moment où Rahab s’avança vers moi.


    — N’oublie pas à qui tu as affaire, petite fille, me dit-il.


    Son esprit démoniaque sortit alors à moitié de son corps, se penchant vers moi comme un spectre en poussant un cri perçant. Ses cornes gigantesques s’enroulaient autour de sa tête ombrageuse, me faisant reculer contre Pharzuph.


    Je sentis alors la pression qu’exerçait Rahab dans mon esprit. Même si je le combattais, il était trop fort. La sensation glaciale du mal me remplit, tandis que ses paroles résonnaient dans ma tête :


    Qu’est-ce que ça te fait de savoir que ce soir même, tu brûleras en enfer, tandis que nous savourerons ta souffrance ? Tu t’es trompée, quand tu as choisi de t’opposer à la force la plus puissante.


    Mais alors, je me souvins de la paix de ma mère, Mariantha, et de ses paroles d’amour.


    Tu te trompes au sujet de la force la plus puissante, lui répondis-je en silence. Et maintenant, dégage de ma tête !


    Avec le plus grand effort, je poussai mon esprit, comme si je déplaçais un mur de briques, et je le forçai à sortir. Son regard démoniaque me traversa alors les yeux, choqué que j’aie été capable de le repousser, et son âme réintégra entièrement son corps. Mais Pharzuph me serrait toujours la gorge avec une force qui me faisait très mal. J’agrippai donc son avant-bras en essayant de le repousser, du moins de desserrer son étreinte avant de suffoquer, mais il ne bougea pas.


    — Au début, ta combativité était attachante, mais ça commence à dépasser les limites, me dit Pharzuph.


    — Son esprit et sa volonté sont forts, lui répondit Rahab, mais il existe toujours un moyen de neutraliser quelqu’un. Toute personne a un point faible… quelque chose qui lui fait douter de son Créateur.


    — Excuse-moi, duc Rahab, intervint Marek, depuis les portes.


    Toutes les têtes se tournèrent vers lui.


    — Pardonne-moi cette interruption, mais je crois que le duc Bélial approche.


    Juste à ce moment, on frappa violemment à la porte. Les visages des ducs se durcirent, et mon cœur enfla bien au-dessus du sommet.


    — Mais comment donc ! s’exclama Rahab. Qu’il entre !


    La porte fut rapidement ouverte, laissa pénétrer une vague de bruit en provenance de la discothèque, avant d’être refermée et verrouillée de nouveau, tandis que mon père avançait à grande foulée dans un costume rayé bleu marine. Avec ses cheveux soigneusement coupés, il avait l’air fantastique. À ses côtés se trouvait Zania, vêtue d’un jeans griffé et de talons hauts. Elle croisa les bras, lança un regard noir aux ducs, mais son père, Sonellion, poussa un grognement.


    — Vous me faites de la peine, dit alors mon père de sa prodigieuse voix grave. Vous ne m’avez même pas invité…


    — Traître ! lui lança Sonellion.


    Il semblait sur le point d’étrangler mon père, mais ni lui ni aucun des autres ducs ne firent un geste pour s’emparer de lui.


    — C’est toi qui as tout machiné, c’est toi qui m’as volé ma fille !


    Mon père éclata de rire en entendant ces accusations ridicules.


    — Es-tu venu ici pour nous narguer ? lui demanda Pharzuph, qui relâcha son étreinte, préoccupé qu’il était par mon père.


    Mes poumons purent se remplir d’air, et un regain d’énergie accompagna cet oxygène.


    — Je ne suis pas ici pour vous narguer, lui répondit mon père. On doit parler de plusieurs choses. Je ne suis pas le seul dans cette salle à être convaincu, depuis la Chute, qu’on a été utilisé comme une bande d’idiots. C’est Lucifer qui nous a fait du tort…


    — Comment oses-tu ! s’écria Rahab.


    Sonellion mit la main dans son veston pour y prendre son arme à feu, mais mon père lui dit en le montrant du doigt :


    — Tu devrais y penser à deux fois, mon gars. Tu vois mon gendre, juste là ?


    Et il inclina la tête en direction de Kai.


    — Bon, il vise vraiment bien avec son couteau, comme vous avez tous vu. Et pour le derrière de ta tête, c’est un coup direct !


    Des yeux rouges à gogo…


    Mon père poursuivit, comme s’il n’avait jamais été interrompu.


    — On a servi l’enfer pendant tout ce temps parce qu’on avait peur, ou peut-être par cupidité, mais de toute manière, il ne semblait pas y avoir de meilleure option. Or, justement, on en a une. Vous savez bien qu’on ne peut pas rester sur Terre pour toujours, mais on ne veut pas retourner là-dessous, non plus. Je ne sais pas pour vous, mais cette fois-ci, moi, je fais le bon choix.


    Les ducs montrèrent leur frustration et leur colère, tandis qu’ils essayaient tous de parler plus fort les uns que les autres. Au fond, ils ne savaient que croire. Les Neph, eux, restaient silencieux, se rapprochaient les uns des autres et s’éloignaient des ducs. Kai s’était avancé et en se rapprochant, était en train d’évaluer ce qui se passait. Rahab hurlait et tentait de reprendre le dessus. Pharzuph ne me tint plus que d’une main, et j’aspirai l’air à travers ma gorge douloureuse. En fait, il ne me tenait plus que par le poignet, tandis qu’il se dirigeait vers la foule dans l’effort de se faire mieux entendre. Une vive discussion s’ensuivit, et les regards rouge sang fusèrent dans toutes les directions. Kaidan attira mon attention, puis jeta un regard dans la direction dans laquelle Pharzuph me tenait. Je pus voir les engrenages tourner dans son esprit, tandis qu’il tentait de déterminer comment me libérer.


    Je faillis ne pas entendre que de l’autre côté de la salle, un accent européen familier prononçait mon nom. Quand je me retournai vers la voix de Marek, celui-ci avait une main derrière le dos. Un éclair de métal scintillant s’éleva dans les airs. À cette vue, Pharzuph se tourna, mais il était trop tard. J’attrapai l’épée de ma main libre et sentis une décharge me traverser le bras. Marek me fit un clin d’œil, et je lui adressai le sourire le plus reconnaissant de toute ma vie. Alors, Kaidan s’avança sur la piste et se plaça à mes côtés.


    Une lumière aveuglante jaillit de l’extrémité de la poignée et se propagea en une lame bleue de flammes scin­tillantes. Elle était gigantesque et ne pesait toutefois presque rien. D’un bond, Pharzuph s’éloigna de moi et se précipita vers ses collègues. Toute la salle s’était tournée vers cette lumière éblouissante, et les démons sifflaient aux souvenirs qu’elle évoquait pour eux. Plus de 600 sombres esprits remuèrent dans une agitation pleine de frayeur au-dessus de nous.


    Les jumelles, Blake, Kopano et ses frères, Marek, Zania et mon père nous rejoignirent tous sur la piste. J’agrippai l’épée à deux mains.


    — Tu m’as complètement trahi, dit Pharzuph, incrédule, en regardant son fils.


    — Nous n’avons pas à nous opposer l’un à l’autre, lui répondit Kaidan. Après tout, autrefois, tu étais un ange de lumière…


    — Je n’y retournerai pas dans ces conditions, pour être la risée du Paradis !


    — C’est aussi l’orgueil qui a causé la chute de Lucifer, rétorqua mon père.


    Quelques ducs sifflèrent dans sa direction en lui montrant leurs yeux rouges et brillants. Puisqu’ils étaient tellement effrayants, j’étais contente que Kaidan ne soit plus mis en avant.


    — J’ai essayé de vous mettre tous en garde contre les Nephilim, dit Rahab aux ducs, même si son regard était rivé sur moi. C’est la pire espèce de bêtes, prête à mordre la main qui la nourrit.


    — Nous ne sommes pas des bêtes, m’écriai-je alors, et nous en avons assez d’être nourris de mensonges. On ne vous appartient pas.


    Tandis que nous parlions, mon père, Zania et Marek sortirent des armes et les firent passer aux autres Neph : plusieurs armes à feu et des couteaux, qui étaient alors tous dirigés sur les ducs, qui n’avaient d’yeux que pour l’épée de Vertu. Ils ne s’approcheraient jamais de sa lame, mais je pouvais voir les idées tourner derrière leurs yeux diaboliques, à la recherche d’un moyen de me neutraliser.


    — Vous nous avez sous-estimés, affirma Kaidan en regardant son père.


    Astaroth murmura quelque chose au sujet d’une satanée rébellion et cracha par terre.


    Rahab s’avança vers nous, et je brandis l’épée pour lui répondre.


    — Attends un peu, dit-il en me présentant les paumes de ses mains. Ce n’est pas un simple jouet, petite fille. Je suis sûr que tu n’as pas l’intention de commettre un meurtre, ce soir ?


    — Ce n’est pas mon intention, mais je le ferai, si vous m’y contraignez. Tout ce que je veux, c’est que vous nous écoutiez.


    Je parlai aussi calmement que je le pouvais. Je regardai les ducs et le nuage des sombres esprits voler en cercle au-dessus de nous.


    — Vous avez tous été trompés, une fois de plus. Vous n’avez pas le temps d’y réfléchir, vous devez prendre une décision ce soir même…


    — Allons-nous rester là, m’interrompit alors Rahab, avec son regard d’un rouge brûlant, et permettre à cette Nephilim de tenter de diviser les rangs de notre vaillant chef ?


    L’émotion lui éraillait la voix.


    — Allons-nous trembler devant une seule flamme d’épée brandie par une enfant ?


    À cela, un plus grand tumulte se fit entendre.


    — Qu’on la tue ! hurla Thamuz en s’avançant avec précipitation.


    — Qu’on la laisse parler ! dit alors Jezebet en repoussant Thamuz, bien plus forte qu’elle n’en avait l’air.


    — C’est du blasphème ! s’écria l’un d’eux.


    — Mais si c’était vrai ? demanda Melchom.


    — Je propose une épreuve, suggéra Rahab.


    Le silence se fit dans la salle.


    — Elle ne serait envoyée pour effectuer une mission de cette ampleur que si sa foi était sans faille. Si nous réussissons à faire émerger ses doutes, alors elle perdra le pouvoir de l’épée.


    Des doutes ? Voilà qui ne me plaisait guère…


    — Comment proposes-tu d’éprouver sa foi ? lui demanda Jézebet.


    — Je suis venu préparé.


    Rahab sourit, et un frisson me traversa. Il donna une espèce de signal, et deux Neph entrèrent par un escalier dans le fond de la salle en faisant résonner une porte métallique. Les deux Neph portaient quelqu’un. Je faillis presque être prise de convulsions, quand je reconnus la peau rose et les cheveux ondulés blond vénitien. Elle était bâillonnée, mais son regard maternel me fit l’effet d’un coup de poignard à l’estomac.


    — Maman !


    Au son de ma voix, de l’amour se gonfla et s’éleva de son aura comme un ballon. Quand il éclata, il fut remplacé par le bleu lavande de la paix.


    « Pas elle, suppliai-je alors, je vous en prie, pas elle. »


    Je me rendais bien compte de l’ironie de la situation. La première fois que je lui disais « maman » serait peut-être aussi la dernière fois que je la verrais.


    Les yeux de mon père s’écarquillèrent d’horreur et de surprise.


    Ginger porta à toute vitesse la main à sa bouche pour étouffer un cri étranglé.


    — Où est Jay ? murmura Marna, dans tous ses états.


    Je regardai tout autour, mais il était clair que Jay n’avait pas été emmené.


    J’ajustai l’épée dans ma main, dans l’effort désespéré de penser à un moyen de la libérer.


    Lâche-la, tentai-je d’influencer Rahab.


    Son regard se durcit, et il se tourna vers moi.


    — Est-ce toi qui es en train d’envoyer une pensée dans mon esprit ? Cela fonctionne peut-être avec ces bons à rien, ces ordures de Nephilim, mais pas avec moi.


    Ses yeux brillèrent au déploiement de son plan maléfique.


    — Certains humains n’ont pas peur de la mort ou de la souffrance, quand il s’agit d’eux-mêmes, reprit-il, mais quand ces mêmes personnes sont forcées de voir des êtres chers souffrir et mourir, eh bien… leur foi faiblit, elle peut même disparaître tout à fait. Je me demande… Anna, es-tu l’une d’entre elles ? Deviendras-tu pleine d’amertume et de colère en nous regardant tuer cette femme ? Quand ton glorieux sauveur ne la sauvera pas ?


    Je voulus crier, pleurer.


    « Pas Patti ! »


    Je ne voulais pas de cette épreuve. En silence, je suppliai qu’une armée d’anges surgissent dans la salle comme ils l’avaient déjà fait. On ne pouvait laisser une telle atrocité arriver ! Elle ne méritait pas cela, c’était injuste.


    Derrière moi, je sentis Kaidan lever le bras le plus légèrement du monde, prêt à toute éventualité.


    Mais il n’y avait pas d’ange en vue. Je sentis la panique se répandre en moi. Je devais réussir cette épreuve. Ma foi était mon bouclier. Torturer Patti, c’était le trait enflammé, la flèche qu’ils me réservaient.


    Mais j’aurais préféré de véritables flèches à cela.


    — Vous n’avez pas le droit de tuer des humains, bégayais-je dans un ultime effort.


    Autant que je sache, c’était leur seule « règle ».


    — Mais ma chère, c’est la guerre ! répliqua Rahab en riant. Les règles ordinaires ne s’appliquent plus.


    — Sois forte, Anna, m’encouragea mon père.


    — Oh, Bélial, ferme-la.


    Rahab jura, puis hocha la tête en direction de Thamuz.


    — Je te laisse commencer.


    L’insigne noir de Thamuz augmenta de volume, tandis qu’il s’agenouillait devant le corps de Mammon et retirait le couteau de son œil. Oh, merde. Autour de moi, mes alliés bougeaient avec appréhension, mais je ne pouvais détourner le regard. Puis, Thamuz se rendit jusqu’à Patti et sourit, tandis qu’il l’entaillait de la tempe jusqu’au menton. Je poussai un cri d’horreur. Patti poussa un petit cri et tomba en avant, alors que le sang coulait de son visage, le long de son cou, et que son ange gardien volait autour d’elle, désespéré.


    — Arrêtez ! hurlai-je en faisant non de la tête, pas ça !


    Je constatai alors avec stupéfaction que ses couleurs n’avaient flanché à aucun moment. Elle était toujours en paix, remplie d’amour pour moi. La volonté de Patti de se sacrifier me tordit le ventre. Tandis que j’observais le bleu lavande qui l’entourait, je sus que Patti ne voudrait pas que je choisisse une autre solution, mais cela me remplit de haine. Je me détestais de ne pas être capable de la sauver.


    — Prie pour que cette torture cesse, se moqua Rahab. On verra bien si ça fonctionne…


    — Mon Dieu, je t’en prie, suppliai-je, je t’en prie, fais cesser cela. Sauve-la, je t’en prie.


    Tout s’immobilisa dans la salle. Je regardai les murs, le plafond. Personne ne venait. Pourquoi ? Mon espoir vacilla, et je sentis que la colère, la frustration et le doute commençaient à faire leur chemin en moi. Pendant une seconde, la lame pâlit, et au sourire de Rahab, je compris que son plan fonctionnait.


    Il me provoquait pour me faire perdre la foi à travers une prière qui ne serait pas exaucée. Patti ne serait pas sauvée. Je devais l’accepter, et vite. À mes yeux, elle était parfaite, mais sur le plan du monde, ce n’était qu’une femme. Une femme qui avait mené une bonne vie et qui serait vénérée par tous ceux qui l’avaient connue. Mais si son heure était venue, je devais l’accepter et trouver la paix afin de préserver ma foi. Il me fallait croire qu’il y avait une raison fondamentale pour tout ce qui arrivait. Mais je ne voulais pas qu’elle souffre.


    « Inspire. Expire. »


    Je repoussai les terribles sentiments d’amertume, d’injustice et de perte qui menaçaient de me briser en accablant mon cœur.


    Il me fallut toute mon énergie pour prendre la parole.


    — Vous pouvez voir qu’elle n’a pas peur de mourir.


    J’avalai ma salive avec difficulté, dans l’effort de ne pas pleurer.


    — Et moi, je n’ai pas peur pour elle. Je sais où ira son âme.


    — Eh bien alors, dit Rahab, dont le regard était devenu hystérique, qu’elle y aille, et en première, qui plus est !


    Ginger poussa un cri perçant :


    — Noooon !


    Elle voulut se précipiter vers eux, mais Blake l’attrapa fermement par la taille.


    — Ne regarde pas, me prévint Kaidan en me touchant le visage pour essayer de me faire tourner le visage vers lui, mais je ne pus détourner les yeux.


    Thamuz la poignarda brutalement dans le ventre une fois, deux fois, trois fois.


    « Oh, mon Dieu, suppliai-je, faites cesser cela, prenez-la vite ! »


    Je dus me pencher légèrement, sentant mon estomac se contracter en un haut-le-cœur, mais je me forçai à me redresser de nouveau. Kaidan passa son bras autour de moi, pour me serrer. Je tentai alors de me concentrer sur la liberté que connaîtrait bientôt Patti, libre de douleur et de larmes. Réprimer l’envie de plonger dans un puits de colère vindicative à ce moment fut la chose la plus difficile qu’il me fut jamais donné de faire.


    — Salauds, murmura Kaidan avec douleur.


    Thamuz leva de nouveau son couteau, et j’en eus assez. Elle mourrait bientôt des blessures qu’il lui avait déjà infligées, et tout le reste ne serait que de la cruauté superflue.


    — Arrête-le, Kai, le suppliai-je, ce qui était exactement ce qu’il attendait que je lui demande.


    En moins d’une seconde, le couteau de Kaidan se ficha dans la nuque de Thamuz, et son âme se retira frénéti­quement de son corps avec un cri strident. Son esprit maléfique se dirigea à toute vitesse vers moi, et je brandis la lame enflammée dans les airs. Il fut réduit en une myriade de particules noires.


    — Papa ! hurla l’un de ses fils.


    Je les regardai, tous les deux en train de montrer les dents.


    — Ne vengez pas votre père, les contraignis-je tout haut. Sa vie n’a pas à être la vôtre.


    Ils s’arrêtèrent, le souffle coupé par toutes ces émotions.


    Je m’adressai alors à tous les Nephilim, avant que les ducs aient le temps de riposter. Je savais que plusieurs d’entre eux avaient probablement des armes à feu, mais aucun ne tenta de dégainer ; ils se savaient surpassés en nombre et avaient peur d’être visés. Les regards des ducs suivirent chacun de mes mouvements tandis que je dirigeais l’épée vers chacun d’eux, l’un après l’autre, et que je m’adressais aux Nephilim, le corps tremblant et la voix rauque.


    — Pour la toute première fois, vous avez tous le choix, leur dis-je. Vous pouvez vous ranger sur le côté ou vous pouvez vous joindre à nous et combattre les ducs. Mais quel que soit votre choix, vos pères quitteront la Terre, ce soir, et vous serez libres de leur emprise. Faites votre choix, maintenant.


    Une frénésie de murmures s’éleva. Près de la moitié des Neph courut se ranger sur le côté de la salle, nous contournant par-derrière, hors de portée des ducs. Je ne pouvais les blâmer de ne pas vouloir s’en mêler, et je fus heureuse de voir les plus jeunes d’entre eux être entraînés par l’une des femmes plus âgées. Ils se serrèrent contre le mur latéral, derrière le bar, et s’accroupirent.


    Les autres Neph regardèrent les ducs, puis se regardèrent les uns les autres avant de décider. L’un après l’autre, ils vinrent se placer soit derrière moi, soit derrière les ducs. Les fils de Thamuz, Caterina et environ 20 autres se joignirent aux ducs, et au moins 30 s’amassèrent derrière moi. Mais à ce moment, je n’avais pas envie de me réjouir de notre grand nombre.


    Patti gisait dans une flaque de sang


    — Papa, murmurai-je.


    Sans un mot, il se dirigea vers elle. Les ducs lui lancèrent des regards noirs, mais ils ne tentèrent pas de l’arrêter, tandis qu’il la prenait dans ses bras puissants et l’amenait jusqu’à moi. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait de manière saccadée. Comme je ne pouvais lâcher l’épée, j’inclinai la tête et j’embrassai son front humide.


    — Je t’aime, maman.


    Ses yeux clignèrent, et ses lèvres ensanglantées esquissèrent un léger sourire. Elle murmura, et je dus me pencher plus près d’elle pour comprendre les mots qu’elle prononçait avec difficulté :


    — Je t’aime, ma gentille petite fille.


    Je l’embrassai de nouveau, mes larmes coulaient sur son visage. La main de Kaidan était lourde sur mon épaule.


    — Je pourrais la sauver, intervint mon père, d’une voix basse et incertaine.


    À ces mots, je levai brusquement la tête dans sa direction.


    — Je pourrais quitter mon corps et tenter de la guérir…


    — Non ! gémit alors Patti d’une voix éraillée.


    Elle tendit la main vers son bras en bégayant ces paroles pleines de passion :


    — Ne fait pas cela. Tu… tu as besoin de ton corps. Pour… pour protéger… Anna.


    — Je t’en prie ! criai-je.


    Mais obstinée, elle se contenta de faire non de la tête faiblement.


    — Vous êtes tous nécessaires… pour les combattre.


    Du regard, je tentai de plaider auprès mon père, mais il remua tristement la tête. Il ne la sauverait pas sans sa permission. Je serrai donc ma joue contre la sienne.


    — Je n’ai pas peur, ma chérie, me dit-elle, je suis prête.


    Ma mère prit alors une respiration sifflante et mouillée avant de murmurer :


    — Gin…


    Ginger se faufila en bousculant tout un chacun pour être aux côtés de Patti avec moi. Elle lui prit la main, des larmes coulaient sur son visage.


    — Mademoiselle Patti…


    — Ma belle fille… tu… tu seras… une bonne tante…


    Puis, après un tremblement, Patti ne bougea plus.


    — Non ! murmurai-je.


    Son ange gardien serra son esprit dans ses bras, tandis qu’il s’extirpait de son corps, doux et délicat. Après avoir hoché la tête dans ma direction, l’ange fusa vers les cieux, pour l’emmener dans sa dernière demeure. Je laissai les larmes couler le long de mon visage, sans même tenter de les essuyer. Mon père vint ensuite se placer à côté de moi et avec la plus grande douceur, alla déposer le corps contre le mur, lui ferma les yeux, puis revint se placer à mes côtés.


    — Les choses ne peuvent continuer ainsi, grogna alors Sonellion, on a fini de s’amuser. Cette prophétie est un mensonge, et vous êtes tous sur le point d’en payer le prix.


    Il tendit le bras en arrière, ce à quoi mes alliés et moi devînmes tous tendus. S’il dégainait, le combat s’ouvrirait.


    L’esprit Azaël descendit parmi nous et s’arrêta en flottant entre nos deux groupes, pour faire face aux ducs. Par la télépathie, il s’adressa alors à toute l’assemblée, captivée à l’idée d’entendre ce que le messager de Lucifer avait à dire.


    La prophétie est vraie. Moi-même, j’ai possédé un humain, j’ai détruit la version écrite de la prophétie sur l’ordre de Lucifer. La version qui fut ensuite communiquée à Rahab est vraie en partie seulement, et ce que la fille vous a dit est la pure vérité. On nous offre le Paradis. Lucifer sait très bien qu’il y a, parmi son armée, des éléments qui doutent de lui et que cette prophétie en réduirait encore davantage les rangs pour le combat final. L’enfant Nephilim a fait ses preuves. Laissez-la poursuivre son œuvre. Pour ma part, je choisis le Seigneur de la lumière.


    La stupéfaction se répandit chez les ducs, la plupart ayant l’air scandalisés, et d’autres, émerveillés.


    J’ignorais combien parmi les anges déchus présents dans la salle choisiraient de rentrer au Paradis, mais je savais que la plupart refuseraient et qu’ils ne capituleraient pas sans s’être battus. Ils aimaient trop la vie sur Terre et la puissance qu’ils possédaient ici-bas, et ne voulaient pas plus retourner au Paradis qu’ils n’avaient envie de retourner en enfer.


    À travers mes larmes, je jetai un coup d’œil sur mes amis, à mes côtés. Ils étaient prêts, et nous étions plus nombreux que les ducs.


    — Le Maître nous a tourné le dos ! hurla alors Sonellion. Je n’ai pas l’intention de retourner auprès de lui la queue entre les jambes.


    — Il a raison, s’écria Shax. De toute manière, nous pouvons conquérir la Terre et le Paradis nous-mêmes.


    Pharzuph semblait être au bord de la panique.


    — Nous ne pouvons laisser la prophétie se réaliser.


    — Alors, elle doit mourir ! dit Kobal. Maintenant !


    — Non !


    Alocer vint se placer devant moi.


    — Vous devrez d’abord me passer sur le corps !


    — Sois raisonnable, Alocer, tenta d’argumenter Astaroth. Veux-tu vraiment passer l’éternité en compagnie d’anges qui te regarderont avec mépris ?


    Jézebet vint alors se mettre à côté d’Alocer :


    — Nous serons traités justement, si nous rentrons ; nous le savons tous.


    — Ce sont tes satanées hormones féminines qui parlent, Jéz.


    Puis, se prenant l’entrejambe d’une main :


    — Il te faut une paire de couilles !


    Elle lui jeta un regard malveillant :


    — Je vois le monde avec plus de clarté dans ce corps que jamais je ne l’ai fait quand j’avais une paire de couilles.


    Il la regarda en grognant, et mon père s’en mêla :


    — Assez ! On était une bande d’imbéciles de penser qu’on pourrait Le renverser, à l’époque, dit-il. Et vous êtes encore plus cons de penser que vous aurez une chance de le faire à l’avenir.


    — N’écoutez pas ces traîtres ! hurla Rahab.


    Puis, ce fut la pagaille la plus complète. Les lignes étaient tracées, et on prit parti. Mon regard allait de tous côtés, attendant que quelqu’un finisse par dégainer. Les vestons et les cravates furent jetés par terre. Des 10 ducs qui restaient, trois seulement, dont mon père, se mirent de mon côté pour me protéger.


    — Faites en sorte de les désarmer, cria alors mon père par-dessus son épaule aux Neph.


    Sur ce, Sonellion poussa un cri de guerre et se dirigea à la course vers Alocer. Derrière lui, je vis Pharzuph et d’autres saisir leur arme à feu. Des coups de feu furent tirés, tandis que nos alliés Neph poussaient vers l’avant. Je n’arrivais pas à suivre qui allait où.


    Kaidan et mon père ne quittèrent pas mes côtés. Un autre coup fut tiré, et Jézebet, qui se trouvait droit devant moi, poussa un cri et se prit l’épaule, jetant un regard meurtrier à Kobal, juste avant que celui-ci soit plaqué et jeté au sol par Kopano.


    Pour ma part, j’écharpai et je transperçai tout esprit qui s’approchait de nous. Tout se déroulait à grande vitesse, et la salle résonnait de cris et de hurlements. En pensée, je déclinai alors la description de l’armure de Dieu. Que restait-il ? Il devait y avoir un catalyseur par lequel les anges déchus seraient renvoyés dans leur demeure finale. Mais qu’est-ce que cela pouvait bien être ? De toutes mes armes, je ne pouvais imaginer que deux d’entre elles passer à l’action : la foi et la prière. Ma foi avait déjà été mise à l’épreuve. Il restait donc la prière. Était-ce tout ce que j’avais à faire ? Simplement demander ? Ça me paraissait vraiment trop simple, d’autant plus que comme j’avais pu souvent le constater, je ne recevais pas toujours ce que je demandais. Mais c’était tout ce qu’il me restait dans mon arsenal.


    L’un après l’autre, les ducs furent renversés par les Neph, qui recevaient des coups de couteau ou se faisaient tirer dessus tandis qu’ils combattaient, désarmant et faisant les ducs prisonniers. Il y eut encore un nouvel échange de coups de feu, puis j’entendis Zania hurler.


    Kopano était sur le dos, et Zania pressait ses mains sur le trou rouge vif qu’il avait dans la poitrine.


    — Non ! criai-je à mon tour.


    Je voulus courir jusqu’à lui, mais Kaidan me retint.


    — Tu ne peux pas t’exposer au combat, me dit-il.


    En effet, Kope était juste au milieu du chaos.


    Comme un taureau enragé, Sonellion chargea droit sur moi à travers la foule. Je me mis en garde. Mon père et Blake l’attaquèrent de chaque côté, quand il fut à moins d’un mètre de moi. Ils le firent tomber par terre, et je lui donnai un coup d’épée dans la poitrine, dont un pétillement noir s’éleva, sa poitrine se gonflant comme son âme s’éteignait.


    Je me redressai et regardai en direction de Kopano. Le cœur serré, je dus reconnaître qu’il ne respirait plus. Juste à ce moment, Alocer se faufila à travers les gens et se laissa tomber par terre à côté de son fils, en face de Zania.


    Alocer remuait la tête :


    — Son heure n’était pas venue.


    Alors, il nous surprit tous, tellement que la moitié de la salle arrêta de combattre pour regarder l’esprit d’Alocer en train de quitter son corps, qui, immédiatement, fut secoué, comme par une crise cardiaque, avant de s’abattre sur le sol, sans vie. Le sombre esprit d’Alocer flotta alors dans les airs au-dessus de Kopano, puis lentement, s’infiltra dans le corps de son fils.


    Kopano était en train d’être possédé.


    Je retins ma respiration. Zania soutenait la tête de Kopano, murmurant quelque chose en arabe. La possession fit tressaillir son corps, mais son âme ne la combattit pas — ce qui montrait bien l’extrémité à laquelle il en était. Et soudain, la poitrine de Kopano se souleva pour aspirer une grande bouffée d’air.


    Zania, le souffle coupé, cria :


    — Il est en train de guérir !


    La joie me fit éclater de rire, l’épée toujours à la main, prête à attaquer.


    Tandis que Kope guérissait, son corps se mit à trembler et à remuer violemment les bras et les jambes : son âme s’opposait alors à celle d’Alocer. Avant que cela tourne mal, Alocer se retira du corps de son fils et observa la scène depuis les airs. Il l’avait sauvé.


    De l’autre côté de la salle, des cris résonnèrent, et je vis Caterina en train de griffer Ginger, tandis que Marna tentait de freiner la petite fille. On aurait dit un animal sauvage, mais avec l’aide d’une Neph plus âgée qui l’attrapa par les pieds et les maintint fermement, les jumelles furent capables de la maîtriser. Toutefois, quand après avoir poussé un cri strident, Caterina mordit la main de Marna, Ginger lui envoya un coup de poing en pleine figure, et la fille s’affaissa.


    Le combat redoubla, et je fus ébahie par la violence qui m’entourait. Le sang. Les cris. Les armes étaient prises et lancées. Les ducs, qui n’avaient pas l’habitude de perdre, devenaient fous furieux, car de plus en plus d’entre eux et des Neph ennemis étaient faits prisonniers.


    Ce fut à ce moment que je murmurai :


    — Il est temps !


    — Oui, me dit Kaidan, fais ce que tu dois faire.


    Il me pressa contre le mur et se posta devant moi pour faire écran, tandis que devant nous, le combat continuait.


    Je me concentrai alors sur l’épée, peu disposée à fermer les yeux avec tout le chahut qui nous entourait, et je me mis à prier à voix haute pour que tous puissent entendre :


    — Notre Père — j’avais la voix qui tremblait d’émo-tions — que ta volonté soit faite…


    Mais à ce moment, Pharzuph chargea vers moi comme un véritable fou, les yeux d’un rouge brillant, tout échevelé malgré gel avec lequel il se coiffait. Kaidan dressa son couteau, mais avant qu’il ait eu le temps de le lancer, mon père renversa Pharzuph sur le sol, lui écrasa la trachée et le maintint immobile. Kaidan posa un genou au sol, à côté de lui.


    — Il est trop tard, père. C’est l’occasion ou jamais de te repentir. Je t’en prie, réfléchis.


    — Je ne vais pas ramper à Ses pieds ! lui répondit Pharzuph, qui s’étouffa.


    J’eus mal au cœur en constatant l’espoir que Kaidan avait encore pour son père, mais qui ne pouvait qu’être déçu.


    Kaidan leva la tête vers moi, triste mais résolu, et hocha la tête pour que je poursuive. Je me mis à penser à Patti, à Mariantha, à tout l’amour que j’avais reçu dans ma vie, et je décidai de me concentrer sur cet amour.


    — Je prie pour que soient pardonnées les âmes qui, jadis, Te trahirent, mais qui se sont réconciliées. Renvoie-les là où est de droit leur demeure, et Fais que ces esprits abritant encore la haine soient renvoyés en enfer…


    À ce moment, la salle fut remplie de terribles cris perçants qui me firent tressaillir, à tel point que je dus m’accroupir et tenir l’épée plus haut. Une chaleur et une lumière écrasantes se répandirent sur moi : la salle, qui avait été si sombre, était en train de s’illuminer.


    — Ça marche, s’écria Kaidan, continue !


    Kobal sortit de la foule et se lança vers moi en montrant les dents, fou furieux. Blake et Kopano l’agrippèrent, et Marek se mit au-dessus de lui, son révolver pointé sur son visage.


    Alors, je me mis à prier plus vite et à voix plus haute. Tandis que les mots quittaient ma bouche, j’eus une sensation… magique. Je ne savais comment l’expliquer autrement — comme si j’avais invoqué quelque chose de primordial, de mystérieux. Un jugement aurait lieu à cet endroit, ce soir-là, à la fois terrible et plein de douceur.


    Ma voix tremblait d’émotion, tandis que je parlais haut et fort :


    — Je t’en prie : que tous les démons soient bannis de la Terre !


    Ce fut à ce moment qu’autre chose se mit à trembler : le sol !


    À la toute dernière seconde, je sus qu’il y avait un dernier élément essentiel à ma tâche — une dernière requête pour laquelle je devais prier, même si elle n’avait rien à voir avec la prophétie. Je me mis alors à parler plus vite, tandis que le sol grondait de manière dangereuse.


    — De tout mon cœur, je demande que l’âme des Nephilim, aussi bien ceux qui sont maintenant sur Terre que ceux qui advinrent avant nous, soit lavée de la souillure démoniaque. Je t’en prie : que la possibilité de la rédemption nous soit offerte !


    Un grondement déchaîné vint alors du sol, et la salle s’inclina, nous jetant tous par terre. À ce moment, l’épée vola de ma main, sa lame brillante s’éteignit immédiatement. Elle roula et rebondit dans une gigantesque faille dans le sol où la terre était en train de s’ouvrir. Les sièges en cuir et les tables furent dispersés de tous côtés. Les anges aux ailes noires furent arrachés malgré eux de leur place dans les airs et de leurs corps humains. Ils poussèrent des cris perçants et se débattirent avant d’être avalés dans des tourbillons par la terre béante. Nous vîmes l’âme de Pharzuph se faire extirper de son corps jeune et beau par des bras invisibles et se faire avaler avec les autres. Un instant, Kaidan fixa l’orifice dans lequel son père avait disparu.


    Alors, une armée d’anges célestes volèrent dans la salle, pour y pénétrer de tous côtés, beaux et magnifiques. Les anges noirs qui s’y trouvaient durent se ranger et leur céder la place. Un énorme nuage de vapeur blanche descendit sur la salle illuminée, nous força à nous protéger les yeux. La paix, entière, magnifique, s’installa en moi, et la forme d’amour le plus pur me remplit le cœur.


    — C’est bien, entendis-je alors murmurer dans mon oreille, tandis que je m’accroupissais sur le sol incliné.


    Je me tournai vers mon père à côté de moi. Il fit un geste en direction des autres âmes noires qui étaient en train de passer du noir, au gris et enfin à un blanc de neige resplendissant, pour ensuite commencer lentement leur ascension au-dessus de nous. Une dernière fois, mon père et moi, nous nous regardâmes.


    — Bon travail, petite fille.


    Il était alors temps pour lui de partir. Je passai les bras autour de son cou. Il m’adressa un sourire reconnaissant avant de s’écarter, et son esprit s’éleva du corps de Big Rotty. Son âme brillante vola au-dessus de moi avec des battements d’ailes.


    — Adieu, lui murmurai-je.


    Mais je ne pouvais être trop triste, car je savais que je le reverrais et qu’il allait retrouver Mariantha. Toutes les choses qui étaient si folles sur la Terre disparaîtraient et cesseraient d’avoir de l’importance.


    L’armée d’anges prit la tête. Les âmes tout juste illuminées les suivirent et s’élevèrent à travers le plafond pour rejoindre leur demeure qu’elles avaient perdue il y avait si longtemps. Kaidan se jeta sur moi et me serra dans ses bras de toutes ses forces. Puis, tandis que nous nous regardions, je sentis un étrange élancement en moi.


    Sur nos poitrines, sur lesquelles nous arborions nos insignes, de la fumée noire fut crachée, qui se dissipa dans les airs. Le souffle coupé, nous pûmes voir nos insignes respectifs se transformer pour rejaillir soudainement tout en blanc.


    Alors, un courant d’air nous fit nous tourner vers la faille dans le sol. Les âmes rachetées des anges déchus et des Nephilim qui avaient été en enfer étaient en train de s’élever par milliers. Nous pûmes observer leur ascension dans l’étonnement le plus pur.


    Le bâtiment fit entendre un grondement qui ne promettait rien de bon, d’ailleurs suivi par un tremblement brutal. Des nuages de terre et de poussière tourbillonnèrent partout à travers la salle.


    — Il faut sortir d’ici ! hurla Kaidan.


    Les Neph qui étaient près de nous se prirent la main et se tirèrent les uns les autres. Nous courûmes aussi vite que nous pûmes, sautant par-dessus des corps qui gisaient par terre, par-dessus les meubles et les monticules de terre que le tremblement avait formés. Zania tomba, tandis que les tremblements augmentaient sous nos pieds, mais Kaidan et Kopano la remirent debout. Nous courûmes jusqu’à l’es­calier du fond, poussant les lourdes portes de métal, montant les marches à toute vitesse, pour nous retrouver enfin dans la nuit d’été du Nevada.


     

  


  
    Chapitre 30


    ***


    Une nouvelle vie


    À la suite du pire tremblement de terre qu’avait connu Las Vegas dans l’histoire récente, l’humanité se montra sous son meilleur jour. Les rues étaient pleines de gens. Au milieu du désordre, de parfaits inconnus s’aidaient et se réconfortaient les uns les autres. Miraculeusement, seu­lement 13 personnes avaient trouvé la mort dans le tremblement de terre : un groupe disparate en provenance des quatre coins du monde, 11 hommes et 2 femmes, qui se trouvaient dans la Chambre lunaire de la boîte de nuit La Galaxie, située directement sur la ligne de fracture. Il y eut aussi toutes sortes de rumeurs qui circulèrent sur le scandale de Big Rotty et de sa « fausse mort », suivie de la véritable.


    Rien ne put être sauvé de la boîte de nuit. Des centaines de personnes avaient été blessées, et les immeubles des alentours avaient subi des dommages structuraux mineurs. En dehors de cela, ce fut ce que les informations appelèrent un miracle contemporain.


    En entrevue, le propriétaire de La Galaxie répondit :


    — Nous avons fait évacuer la boîte dès que le tremblement de terre a commencé, mais la Chambre lunaire était verrouillée. Nous avons frappé longtemps à la porte, mais on ne nous répondait pas, et nous devions sortir de là.


    D’après certains renseignements, des coups de feu auraient été tirés dans la Chambre lunaire, juste avant que le tremblement de terre se déclenche, mais ce n’était que des spéculations.


    Tandis que nous nous enfuyions de la boîte de nuit aussi rapidement que possible, jamais Kaidan ne me lâcha la main, nous frayant un chemin à travers les rues remplies de monde, chaotiques et poussiéreuses, pour finalement arriver dans l’immense foyer du Venitian, où les gens parlaient avec animation du tremblement de terre. Les gyrophares des équipes de secours clignotaient dans la salle à travers les portes de verre.


    Une fois à l’intérieur, il m’entraîna dans un coin, me poussa contre le mur où un guichet automatique nous cachait partiellement. Là, Kaidan prit mon visage, et je passai les bras autour de sa taille. Tout ce que nous pûmes faire fut de nous regarder l’un l’autre.


    — On a réussi, me dit-il, de l’incrédulité dans la voix.


    La vérité de ces mots retentit en moi. C’était terminé.


    — On a réussi, lui répondis-je. On a vraiment réussi.


    Il me tenait toujours le visage tout en déposant des baisers partout sur ma peau : mon nez, mon front, mon menton, mes joues et finalement, mes lèvres. Nous étions en vie. Je n’arrivais pas à y croire. Quand il serra ses bras autour de moi, un sentiment de perte terrible et béant s’empara toutefois de mon cœur, et je crus que j’allais m’écrouler.


    — Patti…


    Kaidan me serra fort contre lui, tandis que je craquais.


    — Je suis tellement désolé, chérie, murmura-t-il.


    Je le sentis m’embrasser la tête, pendant que je m’accrochai à lui. Le souvenir de sa mort me déchira de part en part.


    Le fait de savoir qu’elle était en paix ne pouvait m’empêcher de souffrir de la peur qu’elle avait dû ressentir quand elle avait été enlevée ni de la douleur qu’elle avait dû éprouver aux mains d’une âme maléfique. Pas plus que du fait de ne plus jamais recevoir ses câlins ni entendre ses paroles d’encouragement, ici, sur Terre. Elle me manquerait chaque jour de ma vie.


    Je pensai alors à autre chose…


    Je m’écartai de Kaidan, dans tous mes états.


    — Où est Jay ? lui demandai-je.


    Comment avais-je pu ne pas penser à lui plus tôt ?


    Je me tournai et me mis à fouiller le salon des yeux jusqu’au moment où je vis notre groupe d’amis réuni près des portes en verre, en train de regarder cette folie en silence. Marna parlait au téléphone. Quand nos regards se croisèrent, elle leva le bras, me fit signe de la rejoindre, le sourire aux lèvres.


    Un soulagement pur et si doux me traversa de part en part. Il allait bien.


    Je courus jusqu’à Marna, et nous nous embrassâmes.


    — Où est-il ?


    — En fait, il est ici, à Las Vegas. Il ne savait pas où on serait, alors il s’est installé dans un autre hôtel, mais il arrive.


    Elle était rayonnante.


    — Comment savait-il qu’il devait venir ici ? lui demandai-je. Que s’est-il passé ?


    — Je lui ai envoyé un texto, hier soir, mais, de son côté, je ne sais pas ce qu’il s’est passé. Anna…


    Ses yeux se mouillèrent.


    — Je suis tellement désolée pour ta maman.


    Je ravalai une nouvelle montée de larmes.


    Marna me prit la main, et nous allâmes jusqu’à la fenêtre pour regarder si Jay arrivait. À mes côtés, Kaidan lia ses doigts aux miens, et je plongeai mon regard dans ses yeux bleus fatigués. Je voulais être heureuse d’avoir réussi, pleine de joie pour notre avenir. Toutefois, je devais d’abord faire mon deuil.


    Je regardai ensuite en direction de Ginger, qui, elle aussi, était près de la fenêtre. Blake avait le bras autour d’elle, la serrant contre lui, et elle s’essuyait les yeux.


    J’allai la voir et je mis une main sur son épaule. Ginger se tourna et quand elle vit que c’était moi, elle me prit dans ses bras. Nous pleurâmes ensemble. Tout ce qu’il pouvait y avoir eu de négatif entre nous disparut à cet instant. Elle n’avait pas connu Patti bien longtemps, mais je savais que Ginger voyait en elle la même chose que moi : une femme aimante qui nous acceptait et croyait en nous.


    — Elle a été ce qui s’est le plus rapproché d’une mère pour moi, me dit Ginger. Je sais que ça a l’air idiot, je la connaissais à peine.


    Je la lâchai pour pouvoir la regarder.


    — Ce n’est pas bête du tout. Patti t’a immédiatement aimée.


    Ginger hocha la tête, mais sa mâchoire trembla tandis qu’elle s’essuyait de nouveau les yeux.


    — Jay !


    Nous nous tournâmes tous vers la voix de Marna. Elle sortit de l’hôtel à la course, fonçant dans Jay sur le trottoir. Il la souleva dans les airs dans un super câlin qui dura une éternité.


    — Il l’aime vraiment, murmura Ginger.


    Nous hochâmes tous la tête et regardâmes Jay et Marna s’écarter l’un de l’autre en parlant. Son visage se décomposa, et son attitude changea, son aura prit une teinte bleu foncé. Je m’aperçus qu’il était probablement en train d’apprendre ce qui était arrivé à Patti. De nouveau, mon cœur se serra. Je pressai alors une main contre ma poitrine en me demandant si la douleur serait toujours en moi.


    Tandis que Jay et Marna venaient d’entrer, il vint directement me voir et me serra dans ses bras. J’avais envie de lui demander ce qui s’était passé, mais je ne voulais pas en parler en public. J’étais simplement heureuse qu’il aille bien. Longtemps encore nous restâmes serrés l’un contre l’autre.


    — Anna, je suis tellement désolé, murmura-t-il.


    Je ne pus répondre, ce qu’il sembla comprendre.


    Kopano et Zania nous rejoignirent. La chemise de Kopano présentait un trou sanguinolent en son centre, et je frissonnai en me remémorant la façon dont nous avions failli le perdre. Par un coup d’oeil autour de nous, je pus constater que tout le monde était en mauvais état, ensanglanté et écorché, avec des vêtements déchirés, mais heureusement, sans blessure durable.


    Kaidan et Kope se donnèrent alors l’accolade, tout comme Blake et Jay par la suite.


    Ce fut alors que Jay montra du doigt la chemise de Kopano, les yeux écarquillés :


    — Mec !


    — Ouais, mon pote, comment tu te sens ? lui demanda Kaidan.


    Kope se frotta la poitrine.


    — C’est sensible, et je me sens un peu bizarre, mais je me porte bien. Ce n’est pas très joli… Il faut que je change de chemise.


    Zania avait une manière tellement attachante de le regarder.


    — Retournons à la chambre, proposa alors Kaidan, ce sur quoi nous nous accordâmes tous.


    Tandis que nous traversions le salon, nous nous arrêtâmes pour remercier d’autres Nephilim qui s’étaient battus avec nous. C’était étrange de voir les insignes de chacun d’entre nous devenus blancs. Je fis alors la connaissance des frères de Kopano et les étreignis.


    Ce fut alors que je vis Marek en train de regarder par la fenêtre, les mains dans les poches, et je lui donnai un coup de poing sur le bras. Il se tourna, surpris de me voir devant lui les mains sur les hanches.


    — Tu m’as fait une de ces frousses !


    Marek éclata de rire.


    — Je travaillais pour ton papa !


    Eh oui, mon père avait été à Las Vegas pendant tout ce temps, à mettre son grain de sel dans le déroulement des événements.


    Je lui souris.


    — Bon, mais il fallait que tu joues si bien la comédie ?


    — J’avais l’intention de te le dire quand nous nous sommes rencontrés, mais ça n’a pas été possible.


    Son regard se leva en direction de quelqu’un derrière moi.


    — Alors, toi et le fils de Pharzuph, hein ? Bon choix.


    Et il souleva les sourcils d’une manière espiègle.


    — Euh, merci.


    Je regardai Kai, qui se détourna, avec sur les lèvres un sourire amusé, par-dessus mon épaule. Ouais, c’était dommage que Kaidan n’ait pas un frère jumeau pour apaiser les foules, parce qu’il n’était pas question que je partage mon homme.


    — Je t’admire de plus d’une manière, fille de Bélial. Profite de la vie avec ton charmant mari. Tu le mérites.


    Et il me fit un clin d’œil.


    Je tendis les bras, et nous nous enlaçâmes.


    — On reste en contact, lui dis-je finalement.


    Tandis qu’il s’éloignait, le dos d’une jeune fille attira mon attention. Elle était en train de regarder par la fenêtre, les bras serrés sur elle-même, et ses cheveux noirs pen­douillaient. Ce n’était qu’une enfant. Avait-elle été séparée de ses parents ? Je devais le découvrir.


    — Excuse-moi, lui dis-je alors.


    Quand elle se retourna, la surprise me coupa le souffle : c’était Caterina. Elle avait les yeux injectés de sang, le regard distant, et son chignon s’était défait.


    — Où est-elle ? me demanda Caterina.


    — Qui ? Oh… Jézebet ?


    Caterina hocha la tête.


    Je lui répondis avec précaution :


    — Elle est au Paradis.


    La pauvre fille eut l’air déconcertée, pitoyable, à tel point que je fus réellement désolée pour elle. Jézebet travaillait pour l’autre côté depuis qui sait combien de temps, et Caterina ne pouvait que se sentir trahie.


    — Elle ne pouvait te le dire, commençai-je à lui expliquer, mais Caterina me coupa la parole avec un brusque hochement de la tête.


    — Elle n’avait pas confiance en moi.


    Je me mordis la lèvre. Que pouvais-je lui répondre ?


    Caterina regarda mon insigne :


    — Le mien, est-il… ?


    — Maintenant, le tien aussi est blanc, lui répondis-je.


    — Et qu’est-ce que ça signifie ?


    Je réfléchis.


    — Ça signifie que tu n’iras pas automatiquement en enfer, quand tu mourras. Tu n’es plus damnée seulement à cause de ton père. Tu peux choisir comment tu vivras ta vie, à présent. Tu es libre.


    Elle avait l’air encore plus effrayée et enfantine, à cet instant. Cette petite fille n’avait eu aucune éducation, sinon pour le mal.


    — Caterina… où iras-tu maintenant ?


    Elle regarda autour d’elle, l’air perdu.


    — Tu vas venir avec moi, entendis-je.


    Je me tournai et vis Ginger regarder Caterina.


    Les yeux de la petite fille s’écarquillèrent, et elle remua la tête.


    — Non ! Nu !6 Je prendrai soin de moi, moi-même.


    — N’importe quoi…


    Ginger se rapprocha d’elle. Elle dégagea l’épaule de Caterina de ses cheveux, et la petite eut un geste de recul.


    — Je ne te frapperai jamais, mais je ne tolérerai pas que tu mentes ou que tu sois difficile.


    Caterina remua la tête et regarda le sol. Ginger ne chercha pas à être douce en lui parlant, elle était aussi franche que d’habitude, ce qui me fit penser qu’elles s’entendraient bien toutes les deux.


    — Quel âge as-tu ? lui demanda Ginger.


    — Treize ans.


    — Je connais certaines des choses que tu as faites, lui dit Ginger. J’ai fait beaucoup de choses, moi aussi. Mais tout ça va changer, maintenant. Allez, viens.


    Caterina fixa la main qu’elle lui tendait. Sur la base de tout ce que j’avais vu de cette fille, je ne pouvais m’imaginer qu’elle la prendrait. Mais Caterina prit la main de Ginger.


    — Bien, répondit simplement Ginger.


    Elle prit la tête de notre groupe, Caterina derrière elle, nous laissant tous hébétés à sa suite.


    — Incroyable, murmura Marna.


    Blake sourit.


    — Qu’est-ce que je l’aime !


    Et il partit la rejoindre à la course.


    Levant la tête, je souris à Kaidan, qui avait toujours l’air stupéfait, et je liai mes doigts aux siens.


    J’avais toujours considéré que je savais pardonner, mais à propos de Caterina, il était difficile de passer outrer le mal qu’elle avait fait et de se souvenir qu’elle était petite et mal éduquée. Ce fut une leçon d’humilité de constater que Ginger était plus ouverte d’esprit que moi de ce point de vue. Je crois qu’elle pouvait comprendre l’attitude de la petite fille d’une manière dont nous étions incapables.


    Il était prêt de six heures, ce matin-là, quand nous arrivâmes dans la chambre. Nous nous traînions, en plus d’être couverts de poussière. J’étais incapable de croire qu’à peine cinq petites heures auparavant, nous étions dans cette chambre, en train de nous demander si nous allions survivre ou non.


    Caterina s’assit sur une chaise, les chevilles croisées et la tête baissée, l’air nerveux. Ginger lui tapota l’épaule et lui donna un soda avec des glaçons.


    — Tu n’as pas à avoir peur de qui que ce soit, ici. Ils savent tous que je leur botterai le derrière, s’ils t’ennuient. Compris ?


    Caterina hocha la tête et fixa son verre.


    Pendant ce temps, Kaidan prit un t-shirt dans son sac et le lança à Kopano. Quand celui-ci sortit de la salle de bain, il avait l’air mal à l’aise. Le t-shirt était beaucoup plus serré que tout ce qu’il avait l’habitude de porter. Je jetai un coup d’œil en direction de Zania, assise en tailleur par terre, qui fixait Kope. Quand son regard croisa le mien, elle tenta de réprimer un sourire, parce qu’en effet, il était vraiment beau.


    — Tu essayes de me faire concurrence, mec ? s’adressa Blake à Kopano en contractant son biceps.


    Tout le monde rit, et Kope esquissa un sourire timide, avec sa fossette et tout le tralala, avant d’aller s’asseoir à côté de Zania.


    Kaidan s’assit au bout du sofa et plaça son bras autour de moi. Je me serrai contre lui et lui prit la main. C’était étrange. C’était la première fois que nous pouvions être affectueux sans nous inquiéter ni avoir peur. Je lui souris. Ouah !


    Nous étions tous là, en vie. Nos pères avaient quitté la Terre pour toujours. Le calme qui emplit la chambre m’indiqua que nous pensions tous à la même chose. Cela semblait irréel.


    — Alors, Anna, ça veut dire quoi ? me demanda Blake, qui baissa le regard sur l’insigne surnaturel que j’arborais à la poitrine. Ils sont tous blancs !


    — Je ne sais pas, lui répondis-je. Enfin, j’ai prié pour que tous les Neph, morts ou vivants, aient la possibilité d’aller au Paradis, comme les gens ordinaires.


    Blake hocha la tête, puis se leva, se dirigea vers le minibar, l’ouvrit et en sortit deux petites bouteilles de champagne.


    — Voulez-vous célébrer ? nous demanda-t-il.


    En fait, je fus surprise quand le noir désir remua en moi et que j’éprouvai l’envie de boire les deux bouteilles, pour commencer…


    Blake me regarda de manière significative.


    — Ressens-tu quelque chose, Anna ?


    Je me mordis la lèvre et baissai les yeux.


    — C’est toujours là.


    — Ça, mon pote, j’aurais pu te le dire, grommela Kaidan, ce qui fit rire Jay et Blake.


    — Et moi, je peux toujours voir les liens.


    Ginger corrobora.


    Les auras et les anges gardiens étaient eux aussi toujours visibles.


    Ainsi, nos inclinations démoniaques ne nous avaient pas quittés — seulement la souillure qui nous damnait. Mais nous étions forts, nous l’avions prouvé.


    La chambre devint silencieuse, tandis que Blake replaçait les bouteilles dans le réfrigérateur. Mon esprit se mit à fonctionner à une nouvelle vitesse. Même si je ne voulais pas devenir triste et même si cela pouvait paraître morbide, je devais obtenir certains détails sur ce que Patti avait vécu.


    — Jay, dis-je calmement, que s’est-il passé ?


    Dans un premier temps, il ne répondit pas, se contentant de frotter le genou de Marna et de réfléchir.


    — Elle savait que quelque chose se préparait. Ne me demande pas comment — son intuition ou quelque chose du genre —, mais elle a voulu que nous nous séparions. Elle n’arrêtait pas de me serrer dans ses bras en me disant de ne pas m’inquiéter, qu’elle me verrait bientôt.


    L’émotion l’étouffa, et de nouveau, je sentis que les yeux me brûlaient.


    — Alors, on s’est séparés. Ensuite, j’ai reçu un texto de Marna selon lequel vous alliez tous à Las Vegas et que les choses étaient sur le point de se concrétiser. Je n’arrivais pas à communiquer avec Patti et je ressentais le besoin d’être ici. Alors, je suis venu. Anna, je suis désolé.


    Je lui pris la main.


    — Tu ne dois pas l’être.


    — Je n’arrête pas de me dire que si j’étais resté avec elle… si j’avais insisté pour qu’on reste ensemble…


    — Tu n’aurais pas pu les arrêter, intervint Kaidan. Ils t’auraient tué, ou ils auraient essayé de t’utiliser contre Anna, toi aussi. En plus, si tu avais été là, ils auraient vu le lien qu’il y a entre Marna et toi.


    Jay baissa les yeux et remua la tête.


    Alors, Marna passa son bras autour de lui et lui embrassa la joue.


    — Je pense que les choses devaient se dérouler de cette manière, chéri.


    Elle me regarda brusquement, avec un air inquiet sur le visage, à cause de ce qu’elle venait de dire. Mais je hochai la tête, car je ne croyais plus aux coïncidences.


    D’une voix douce, Zania s’exclama :


    — Pour moi, c’est une héroïne.


    — Oui, murmura Ginger.


    Je dus me cacher le visage dans le creux du bras de Kaidan, car j’étais anéantie.


    — Hé, Kope, dit Blake, t’as vu ce que ton père a fait pour toi ? C’était formidable. Mec, t’étais parti…


    Je levai les yeux et vis Kope incliner la tête.


    — Je ne me souviens de rien. C’était… Il y a eu seulement la douleur, la noirceur, et soudain, j’étais en train d’ouvrir les yeux…


    À ses côtés, Zania remua, comme si ce souvenir était trop difficile pour elle. Aussi Kope plaça-t-il sa main sur les siennes. Puis, après un nouveau moment de silence, Blake reprit la parole pour détendre l’atmosphère de cette manière que lui seul connaissait.


    — Et alors, que dites-vous de ces exorcismes à la Kaidan Rowe, hein ?


    Kaidan pouffa.


    — Sérieusement, mec, poursuivit Blake, quand tu as atteint Mammon dans l’œil… c’était… Nom de Dieu !


    À ces mots, la chambre se remplit d’énergie.


    — C’était vraiment impressionnant, s’exclama Marna.


    — Et l’eau bénite, bonne idée, ajouta Kopano.


    — Je n’étais pas sûr que ça marcherait, admit Kaidan, mais c’est une satanée bonne chose que oui.


    Nous nous tournâmes tous les uns vers les autres et pendant l’heure suivante, nous discutâmes de tout ce qui s’était produit durant le sommet, reprenant chaque petit détail, tous émerveillés par la façon dont tout s’était déroulé.


    Caterina resta immobile sur sa chaise, dans l’effort de garder la tête baissée, la levant toutefois de temps à autre quand quelqu’un disait quelque chose qui l’intéressait, pour ensuite baisser le menton. Mais Ginger l’avait à l’œil, semblait l’étudier, évaluer ses réactions et ce qui l’intéressait.


    Ensuite, nous commençâmes à déterminer exactement lesquels des ducs avaient choisi le Paradis : mon père, celui de Kopano et Jézebet. Melchom, Pharzuph et Astaroth, non. Ce fut une conversation solennelle, mais aucune larme ne fut versée. Les jumelles et Zania n’avaient aucun attachement sentimental pour leurs pères et étaient heureuses qu’ils ne soient plus là. Kaidan était resté silencieux. Je le regardai, mais il évita mon regard.


    — Ton père semblait intéressé, au début, dis-je à Blake, j’avais de l’espoir…


    — Ouais…


    Il remua la tête.


    — S’il avait simplement eu à choisir entre le Paradis et l’enfer, je pense qu’il aurait choisi le Paradis. Mais entre la Terre et le Paradis, c’est vraiment ici qu’il préférait être. Il a cru qu’ils pourraient arrêter la prophétie et rester sur Terre. Mauvais choix.


    Je savais que cela l’embêtait, tout comme cela embêtait Kai. Kaidan appuya sa tête contre ma main. Sa poitrine se gonfla et se vida avec un soupir silencieux.


    — Mais qu’est-ce que vous allez tous faire ? demanda alors Jay.


    Kaidan prit immédiatement la parole.


    — En tout cas, je sais ce que je vais commencer par faire.


    Surprise et curieuse, je me plaçai de côté afin de mieux voir son visage.


    — Je vais faire un appel anonyme à la police pour dénoncer Marissa et son trafic d’esclaves sexuels.


    — Oui ! m’exclamai-je.


    Et je me jetai dans ses bras. Ces paroles me firent tomber un million de fois plus amoureuse de lui. Désormais, il pouvait faire arrêter une proxénète sans craindre qu’on le retrace.


    — Super, s’exclama Jay à son tour. Et toi, Anna ?


    Kaidan me pressa la hanche.


    — Anna commence l’université.


    Je remuai la tête.


    — En fait, je suis déjà en train de manquer des cours en étant ici et après tout ce qui vient de se passer, je crois que j’ai besoin de prendre un trimestre de congé. De toute manière, où j’étudie m’importe peu. Si tu veux rester à Los Angeles, dis-je alors à Kaidan, je m’inscrirai dans une université des environs.


    Il me regarda, les yeux reconnaissants.


    — Ce serait bien.


    Je lui souris. Ce serait très bien.


    — Et toi, Jay ? lui demanda Kaidan. Je pourrais te mettre en contact avec des gens dans l’industrie du disque ou le monde de la radio à Los Angeles. On pourrait même composer de la musique ensemble…


    — C’est vrai ?


    L’aura de Jay s’alluma comme un feu d’artifice tout orange.


    — Mec, ça marche pour moi ! Qu’en penses-tu, Marna ? Si on allait vivre à Los Angeles ?


    — Ça me paraît formidable, lui répondit-elle, dans la mesure où Blake et Ginger restent en Californie… au moins jusqu’au moment… tu sais, jusqu’au bébé.


    De nouveau, l’atmosphère s’assombrit. Ginger prit la main de sa sœur et la regarda dans les yeux.


    — Je serai là.


    Blake s’était tourné, l’air touché par leur interaction.


    — Hé, Gin, ça te dirait de te joindre au club des mariés pendant qu’on est à Las Vegas ?


    Il remua ses sourcils. Il plaisantait sûrement…


    Tous les regards se posèrent sur Ginger.


    — Non.


    Sa voix était dure.


    — Je ne me marierai jamais.


    À ces mots, Caterina ricana.


    — Elle le pense vraiment.


    Blake se frotta le menton, sans se laisser décourager, puis souleva son sourcil percé.


    — Bon, d’accord. Alors, tu viens vivre avec moi ?


    Le regard de Ginger se durcit et en tapant du pied dans sa direction, elle lui demanda :


    — Tu te fous de ma gueule ?


    — Non, je suis tout à fait sérieux.


    — C’est vrai, grommela Caterina.


    — D’accord, accepta Ginger en reniflant.


    — Super, s’exclama Blake avec un grand sourire.


    — Je ne veux pas aller vivre chez lui !


    Caterina croisa les bras en fronçant les sourcils. Voilà la fille dont je me souvenais. Quand elle vit que nous la regardions tous, elle décroisa les bras et baissa de nouveau la tête.


    Ginger sourit. Je crois que pour elle, l’insolence de Caterina était un défi à relever.


    — Quand tu verras la maison de Blake, tu changeras peut-être d’avis.


    — Et toi, Kope ? lui demanda Marna, qui déplaça le centre d’intérêt sur lui.


    — J’aurai bientôt terminé ma maîtrise, puis je retournerai en Afrique avec mes frères. Il y a beaucoup à faire, là-bas.


    — Et tu es tout à fait l’homme de la situation !


    Marna lui fit un clin d’œil, et il lui sourit avec reconnaissance.


    Je regardai alors Zania.


    — Et toi, Zania, où iras-tu ?


    Elle haussa les épaules, l’air timide.


    — Tu n’as pas à prendre de décision immédiatement, lui dis-je, juste avant que Kopano laisse échapper : Tu adorerais le Malawi.


    Nous pouffâmes tous et regardâmes ailleurs, dans l’effort de ne pas trop les mettre mal à l’aise. Mais Zania regarda Kopano l’observer avec cette intensité qui lui était propre.


    — Oui, dit-elle, je pense que j’aimerais beaucoup le Malawi.


    À ces mots, Marna battit des mains.


    Caterina émit un son pour marquer qu’elle était dégoûtée et se mit à parler à toute vitesse avec sa petite voix aiguë.


    — Mais… vous êtes tous des Nephilim. Et lui, il est humain !


    Elle pointa Jay du doigt.


    — Je ne comprends pas. Vous êtes donc tous amoureux ?


    Nous nous regardâmes les uns les autres, surpris par sa question, une allégation que cinq heures auparavant, nous aurions été mortellement effrayés d’entendre prononcer tout haut. Mais alors, tous en même temps, nous éclatâmes de rire, car oui, oui, nous étions tous amoureux. Nous avions défié le règne de l’oppression, nous nous étions défendus et nous avions gagné. Nous n’avions plus à nous sauver, ni même à faire semblant, surtout nous n’avions plus à avoir peur.


    Nous étions libres.


     


    
      
        6. N.d.T.: Elle est roumaine.

      

    

  


  
    Épilogue


    ***


    Six ans plus tard…


    Le Malawi était tout ce que Kopano nous avait promis. Kai et moi, nous aimâmes ce pays dès l’instant où nous descendîmes de l’avion, la main dans la main, nous souriant dans la lumière brillante du soleil. Zania et Kopano nous retrouvèrent à la porte de l’orphelinat. Ils étaient mariés depuis cinq ans maintenant. Zania et moi nous étreignîmes, pendant que les garçons se serraient la main.


    — Le grand jour est finalement arrivé ! nous dit Zania.


    Elle avait travaillé avec nous ces cinq dernières années pour que ce moment se concrétise.


    Kaidan me prit la main. Nous tremblions tous les deux un peu. J’étais nerveuse et excitée d’une manière incroyable à l’idée de faire la connaissance de nos garçons : deux petits frères.


    Nous savions bien qu’être parents était une chose difficile. Nous avions été aux côtés de Jay après que l’âme de Marna eut quitté son corps à la naissance d’Anise. Elle avait été emportée malgré nos plus sérieux efforts, mais elle avait profité au maximum de ses derniers mois de liberté. Je n’avais jamais vu quelqu’un rire et sourire autant que Marna. Elle irradiait la joie, même Ginger s’adoucissait sous son rayon de soleil.


    Par ailleurs, il n’y avait rien de surprenant dans le fait que Jay soit alors le père célibataire vedette de rock le plus cool de tous les temps, mais je savais qu’il était fatigué. Il travaillait à temps plein et était le seul parent à s’occuper de sa petite fille.


    Ginger et moi, nous passions beaucoup de temps avec Anise, la gardant chaque fois que Jay animait des événements pour une station de radio de Los Angeles. Anise, quant à elle, était la combinaison parfaite de la joie de Marna et du caractère de diva de Ginger, se promenant une main sur la hanche dans son tutu rose. Aux yeux de sa fille, Jay était parfait. Elle riait à toutes ses blagues et adorait, quand il l’appelait Bout de chou.


    C’était tellement mignon.


    Mais Marna nous manquait à tous.


    Pendant un instant extraordinaire durant la naissance d’Anise, je crus qu’il y aurait un miracle. Un ange de lumière vola et vint se placer au-dessus de Marna. Mais au moment où Anise prenait sa première respiration et Marna, sa dernière, l’ange fit sortir son esprit de son corps, et d’un glorieux battement d’ailes, l’âme aimante de Marna s’éleva avec l’ange, pour monter jusqu’à sa demeure finale.


    Nous suivîmes Kope et Zania dans l’immeuble à un étage, qui avait été bâti assez récemment avec les fonds d’Alocer ainsi qu’une bibliothèque et un centre médical pour la petite ville.


    Nous fûmes menés le long d’un couloir jusqu’à une pièce vide où il n’y avait que des chaises et des jouets.


    — Permettez-moi d’aller les chercher, nous dit Kope en nous laissant.


    Zania nous fit signe de nous asseoir, mais nous refusâmes. Je m’agrippai à la main de Kai, et Zania sourit, toute joyeuse.


    — C’est le moment que je préfère. Les nouveaux parents sont adorables.


    Elle me frotta l’épaule, et je tentai de sourire malgré ma nervosité.


    Quand j’entendis des sons de pas se rapprocher dans le couloir et la voix puissante de Kopano parler tout gentiment, mon estomac se noua d’anticipation.


    Enfin, la porte s’ouvrit et Kopano entra, un garçon sur chaque flanc. Ils avaient l’air tellement petits dans ses bras. Immédiatement, je fondis en larmes.


    « Ne pleure pas », dus-je me dire, car je ne voulais pas les effrayer.


    Tandis que nous nous rapprochions tous les uns des autres, le garçon de 18 mois, Mandala, s’accrocha plus fort à Kope, se méfiant de nous. Mais Onani, qui avait six mois, éclata d’un gargouillis de rire et remua les bras de bas en haut, ce qui nous fit tous nous esclaffer.


    Je tendis les bras, et Onani se laissa prendre sans hésitation. Il était clair qu’il allait être sociable, celui-là. Je regardai ses membres si maigres, qui, pourtant, avaient de légères petites fossettes aux genoux, aux coudes, aux chevilles et aux poignets. Même s’il était bien maigre, Onani était joufflu, et sa tête était pleine de jolies boucles noires échevelées.


    J’étais amoureuse et je ne pouvais arrêter de sourire.


    — Bonjour, Onani, lui dis-je doucement.


    Il se mit un peu à loucher dans l’effort de focaliser sur moi, pour assimiler chaque trait de mon visage avec une curiosité sérieuse. Puis, il tendit une main et me prit les cheveux. Il poussait de petits cris joyeux, tandis que nous riions tous et que je desserrais ses doigts. Je regardai Kaidan nous observer, émerveillé.


    — J’aurais dû te prévenir, me dit Zania, il adore les cheveux.


    Tandis que je tenais Onani, adorant son poids dans mes bras, je regardai Kope et Kai, tous les deux en train de s’accroupir. Mandala s’appuya contre Kopano, toujours méfiant à l’égard de Kai.


    — Je pense que j’ai quelque chose qui pourrait bien te plaire, lui dit Kaidan.


    De l’une de ses poches, il sortit une petite voiture rouge cerise.


    Voilà qui piqua l’intérêt de Mandala, qui fit un pas vers Kaidan.


    — Elle est à toi, mon pote, lui assura Kaidan. Je l’ai apportée pour toi seulement.


    Il lui présenta la voiture, et notre petit garçon la prit. Il s’accroupit sur le sol et fit rouler la voiture, pendant que Kaidan imitait un vrombissement de moteur qui fit sourire Mandala. À ce spectacle, je sentis mon cœur chavirer. Kai me sourit, et, je le jure… Alors que jamais je n’aurais cru pouvoir l’aimer davantage, en le voyant étendu par terre en train de jouer avec Mandala, mon cœur déborda.


    Nous passâmes la journée à l’orphelinat, à essayer de mettre les garçons le plus à l’aise possible avant de les ramener à l’hôtel. D’autres enfants allaient et venaient dans la salle de jeu où nous restâmes tout le temps. Tous s’intéressèrent à nous. Zania m’ayant dit que je pouvais leur donner des bonbons, je devins donc très populaire auprès des petits, tandis que je regardais Onani essayer de marcher à quatre pattes jusqu’à moi.


    — Il est vraiment mignon, n’est-ce pas ? me dit Kaidan en me souriant, émerveillé.


    Juste à ce moment, Mandala s’approcha, son nouveau jouet, que personne n’avait le droit de toucher, à la main. Tout doucement, il caressa la tête de son petit frère, en regardant Kaidan pour obtenir son assentiment.


    — Oui, tu es un bon garçon, le complimenta Kaidan.


    À ce point, mon cœur fondit officiellement.


    En fait, Kaidan gagna beaucoup de bons points, ce jour-là.


    Lorsqu’un nouveau groupe d’enfants entra dans la salle, l’une des petites filles resta à la porte en nous fixant du regard. Plus particulièrement, elle fixait Kaidan. Elle semblait avoir environ trois ans, pas plus de quatre, avec de grosses nattes.


    — En veux-tu une ? lui demandai-je en lui tendant une sucette.


    Elle jeta un coup d’œil au bonbon, réfléchit, mais elle posa de nouveau son regard sur Kaidan et secoua la tête.


    Les auras des enfants étaient toujours un mélange intéressant, car ils ne savaient pas départager toutes leurs émotions. Toutefois, celles de cette petite fille étaient des plus claires et déterminées. À la base, remuant comme une tempête, se trouvaient des émotions noires. Quand je m’ouvris à elle, je ressentis de la peur, à tel point que j’en eus le souffle coupé. Je m’écartai pour la regarder, surprise, car dominant cette peur, se trouvait le rose clair et pur de l’amour, dans lequel tourbillonnaient le gris de l’appréhension et des étincelles orange d’excitation. C’était l’amour qu’elle ressentait incontestablement en regardant Kaidan que je n’arrivais pas à comprendre. Au bout d’un moment, Zania et Kope revinrent dans la salle. Ils remarquèrent tout de suite la petite fille. Ils les regardèrent alternativement, Kaidan et elle, plusieurs fois, ce dernier ne s’étant pas encore aperçu de ce qui se passait.


    — Est-ce que ça va ? demanda Zania à la petite en s’accroupissant à côté d’elle.


    Elle regarda Zania avec de grands yeux noirs et hocha la tête, puis elle se remit à regarder Kai. Il était en train de se passer quelque chose d’étrange.


    — Kai, dis-je doucement, je pense qu’il y quelqu’un qui aimerait te rencontrer.


    Il se redressa d’où il était allongé, et son regard se posa sur la petite fille. Il eut l’air désorienté en constatant ses couleurs, mais il lui sourit.


    — Bonjour ! Comment t’appelles-tu ?


    Sa voix était douce mais profonde, quand elle lui répondit :


    — Bambo.


    Nous regardâmes Zania, qui eut l’air perplexe, avant de regarder Kopano.


    À son tour, il s’accroupit à ses côtés.


    — Elle s’appelle Alile.


    Il prononça son prénom A-li-lé.


    — Ça veut dire « elle pleure ».


    Elle pleure. Quel prénom triste et beau.


    — Alile, dit Kopano à la petite fille, zikuyenda bwanji ?


    — Elle parle le chichewa, nous murmura Zania.


    Alile fit un petit sourire à Kope, mais sans lui répondre. À ce moment, son ange gardien se pencha pour lui murmurer quelque chose, et son appréhension disparut, ce qui me montra qu’elle était vraiment en harmonie avec lui. Alors, tout doucement, elle se dirigea vers Kaidan. Il resta complètement immobile, quand elle lui toucha le visage et fouilla son regard. En fait, il fouilla le sien en retour. Elle s’assit alors sur ses genoux comme si telle avait toujours été sa place. Elle leva la tête vers Kaidan et, de nouveau, lui dit :


    — Bambo.


    C’était un moment si délicat, si précieux.


    — Bambo, qu’est-ce que ça veut dire ? murmurai-je.


    — C’est un des mots pour « père », me répondit Kopano.


    La respiration de Kaidan s’accéléra alors qu’il regardait la petite fille sur ses genoux.


    Alors, Zania nous expliqua en signes :


    Elle vient d’un autre orphelinat qui a été fermé pour abus sexuels.


    Kaidan me regarda avec de grands yeux, et je sus que le même sentiment épouvantable nous traversait tous les deux. Qu’avait bien pu vivre cette pauvre petite fille ? Je vis la mâchoire de Kaidan se contracter au simple fait d’y penser.


    Kopano s’adressa de nouveau à elle en chichewa, et je l’entendis prononcer le prénom de Kaidan.


    — Il lui explique que Kaidan est son ami et lui demande pourquoi elle l’appelle « père », murmura Zania.


    À la réponse de la petite fille, Kope et Zania ne bougèrent plus.


    — Qu’a-t-elle répondu ? lui demandai-je.


    Kaidan avait l’air un peu vert, à ce point, comme s’il avait préféré ne pas savoir.


    Kope se racla la gorge.


    — Elle m’a dit : « Dans mon rêve, c’était mon papa. »


    J’en eus la chair de poule.


    Le regard de Kaidan croisa le mien, et nous nous regardâmes.


    Et ce fut alors qu’arriva une chose que je pensais ne jamais voir. Kaidan et moi avions traversé bien des épreuves ensemble, mais pleurer était une chose qu’il n’avait jamais, jamais faite.


    À ce moment, en baissant les yeux sur Alile, qu’il prit dans ses bras et serra contre lui, je vis la première larme couler le long de la joue de Kaidan, bientôt suivie d’une autre. Son visage devint grave, et tout dans son attitude pour Alile disait à quel point il voulait férocement la protéger.


    « Pas de fille », m’avait dit Kaidan tant d’années auparavant. Au fil des années, j’avais compris qu’une fille le forcerait à affronter les démons invisibles qui lui chuchotaient qu’il était inapte. Mais je sus dès ce moment qu’Alile serait notre fille et que Kai vaincrait ses craintes. Personne ne ferait jamais plus de mal à sa petite fille sans être puni, parce qu’à partir de ce jour, elle avait un papa.


    Je tendis la main à Kaidan. Il la prit et la serra fort dans la sienne.


    La vie était souvent si horrible, si cruelle. Mais soudain, au milieu de toute cette folie, un cadeau précieux se présentait à vous.


    En effet, la vie pouvait être pleine de douceur.

  


  
    INDEX DES NOMS ET DES RESPONSABILITÉS DES DUCS


    ***


    Noms des ducs : description de leurs responsabilités : leurs enfants (Les Neph dont nous avons fait la connaissance)


    Alocer — la colère — rejet de l’amour ; tendance à la destruction ; colère ; rancune — Kopano.


    Astaroth — l’adultère — bris des vœux de mariage ; tromper son époux — Ginger et Marna.


    Bélial — l’abus de stupéfiants — dépendances physiques, notamment la drogue et l’alcool — Anna.


    Jezebet — les mensonges — malhonnêteté et tromperie — Caterina.


    Kobal — la gloutonnerie — consommation dépassant les besoins de son propre corps, voire  l’indolence — le fait d’éviter le travail physique ou intellectuel ; paresse ; apathie — Gerlinda (décédée).


    Mammon — l’avidité — appât du gain ; avarice ; ambition égoïste — Flynn (décédé).


    Melchom — l’envie — désir de s’approprier ce qui caractérise autrui, son statut, ses habilités, son emploi ; jalousie ; convoitise — Blake.


    Pharzuph — la luxure — désir insatiable de plaisirs charnels ; désir sexuel hors des liens du mariage — Kaidan.


    Rahab — l’orgueil — confiance en soi excessive ; vanité, le péché source d’autres péchés.


    Shax — le vol — prendre pour soi-même ce qui appartient à autrui sans s’en acquitter — Marek.


    Sonellion — la haine — promouvoir les préjugés ; mauvaise foi envers autrui ; hostilité — Zania.


    Thamuz — le meurtre — ôter la vie d’une autre personne — Andre et Ramón.
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Le mal prolifere a un rythme effréné et la gentille Anna Whitt est sa
cible. Personne ne sait quand ni comment les ducs frapperont, mais
Anna et ses alliés Nephilim feront tout ce qui sera nécessaire pour

débarrasser la Terre des démons et de leur oppression.

Les enjeux sont plus élevés que jamais et Anna est déterminée a ce
que I'amour qu'elle éprouve soit une force, non une faiblesse. Mais
tenter de protéger ceux qu'elle aime et sauver sa propre vie tout en
combattant les forces démoniaques se révele étre une grande source
de danger... D'autant plus que certains montrent leur vrai visage,
mettant sa confiance a rude épreuve. Ainsi, quand le duc du désir
envoie Kaidan Rowe, le grand amour d’Anna, défier celle-ci, elle

doit déterminer ce qu’elle est préte a risquer.

Dans I’épisode le plus sensuel et le plus palpitant de la série,
La douceur du jugement rassemble une derniére fois tous les Neph

bien-aimés dans un combat pour leur liberté.
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